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Résumé
On est au XVIIe siècle dans le salon du bourgeois Orgon. Madame Pernelle, sa mère, s'apprête à quitter la maison, et reproche à sa belle-fille et à ses petits-enfants leurs habitudes mondaines, alors qu'Orgon a accueilli chez lui un dévot personnage du nom de Tartuffe, dont, prétend-elle, tous feraient bien de suivre l'exemple. Chacun s'indigne de ces propos : Tartuffe est un hypocrite, un misérable aventurier, qui, sous prétexte de religion, exerce un pouvoir tyrannique sur la maison. Cléante lui-même, le beau-frère d'Orgon, approuve. De la conversation qu'il tient avec la servante Dorine, nous apprenons qu'Orgon manifeste un véritable culte à Tartuffe. Revenu de voyage, Orgon, ne pensant pas à ses enfants, s'inquiète de la santé de Tartuffe, ne prête même pas attention à la mention qui lui est faite des malheurs de sa femme. Comme Cléante le lui reproche, il répond, parlant de Tartuffe : «Il m'enseigne à n'avoir affection pour rien. De toutes amitiés il détache mon âme». Son beau-frère a beau lui affirmer que la vraie dévotion est charitable, humaine, discrète, et non pas ostentatoire et égoïste comme la pratiquent les hypocrites, rien n'y fait. Orgon clôt là l'entretien, non sans avoir oublié de confirmer la promesse qu'il fit de marier sa fille, Mariane, avec Valère. Et pour cause : il annonce à la pauvre enfant qu'il lui destine Tartuffe. Heureusement, Dorine, qui n'est pas loin, prend le parti de la jeune fille, ridiculise Orgon, qui se retire fort en colère, et exhorte Mariane à lui tenir tête. Valère arrive et, persuadé que sa fiancée a consenti à épouser Tartuffe, il lui reproche vivement son attitude. Les deux amants se fâchent, et n'était la sage Dorine qui réussit à les réconcilier, leur brouille eût été irrémédiable. Excédé, Damis, le fils d'Orgon, veut débarrasser la famille de l'hypocrite, et ce par la force. Dorine lui conseille la prudence. 
Enfin, Tartuffe fait son entrée en scène. Il va remplir ses devoirs de bon chrétien et le fait savoir en le criant à son valet. Dorine ne se laisse pas abuser, et lui reproche d'être hypocrite. Tartuffe feint de ne se rendre compte qu’alors de sa présence, sort un mouchoir pour lui cacher son décolleté, car, selon lui, la vision d'un sein choque la pudeur. Dorine se moque de lui, lui faisant remarquer qu'il ne serait donc pas capable de résister aux tentations de la chair. Pour toute réponse, il tourne les talons. Mais, en apprenant qu'Elmire désire le voir, il s’arrête et se radoucit. À peine se croit-il seul avec elle qu'il tente de la séduire, lui «serre le bout des doigts», et lui met bientôt la main sur les genoux. Elmire se récrie d’abord, puis se ressaisit. Adroitement, l'homme lui fait comprendre que ce n'est pas Mariane qu'il aime, mais bel et bien elle. Comme il la supplie d'oublier cet incident, elle s'engage à ne pas dévoiler le scandale en lui faisant promettre de convaincre Orgon de laisser Valère épouser Mariane. La conversation est brutalement interrompue par Damis, qui était caché non loin de là et qui a tout entendu. Voulant profiter des aveux de Tartuffe, il va immédiatement prévenir Orgon. Lorsque celui-ci s’adresse à Tartuffe, l'hypocrite, au lieu de se justifier, avoue tout, joue les persécutés, s'accuse de mille crimes, demande qu'on le chasse «comme un criminel»... et la réaction attendue par Damis est contraire : Orgon ne croit pas un mot de l'accusation de son fils, qu’il accuse de calomnie, et, s'énervant, le chasse de la maison et le déshérite. Lorsque Tartuffe et Orgon sont seuls, l’hypocrite poursuit sa comédie, prétend partir afin de préserver l'unité de la famille. Orgon, aveuglé par l'admiration qu'il lui porte, tente de le consoler et, pour lui prouver son affection, lui donne sur le champ tous ses biens. Le faux dévot feint de résister, puis accepte ce présent en arguant que «la volonté du Seigneur soit faite». 
Au début de l'acte IV, Cléante presse le nouveau possesseur de la maison de réconcilier le père et le fils. Tartuffe refuse en alléguant de faux prétextes. Comme il mentionne le Ciel, Cléante lui demande si le Ciel l'a obligé à accepter toute la fortune d'Orgon. Mais l’autre réplique que celle-ci ne servira «que pour la gloire du Ciel et le bien du prochain». Puis il s'en va, car il est l'heure de sa prière. Mariane supplie son père à genoux de ne pas lui faire épouser Tartuffe, et déclare qu'elle ira même plutôt jusqu'à entrer dans un couvent. Le père, voyant sa fille si désespérée, faiblit, mais, se rappelant les leçons de Tartuffe, se reprend. Elmire lui propose alors de lui montrer la vraie personnalité de son protégé, de lui faire constater de ses propres yeux si son fils a menti. Orgon, confiant, accepte, ne voyant là qu'une occasion de plus de prouver la vertu du dévot. Elmire le cache sous la table, et appelle Tartuffe. Dès le début de leur conversation, elle lui fait comprendre qu'elle n'a pas été insensible à son charme. Il s'étonne de son changement d'avis :«Vous parliez tantôt d'un autre style». Elle se justifie en lui prétendant qu'elle n'aurait pas étouffé l'affaire, ni empêché le départ de Damis, si elle n'avait pas voulu que son bien. Mais il doute, veut des preuves, et va même jusqu'à exiger quelques «faveurs». Elle lui demande alors de sortir pour s’assurer qu’ils ne sont pas espionnés. Pendant ce temps, Orgon, révolté, surgit de sa cachette, mais y retourne aussitôt car l'autre revient. Tartuffe s'apprête à continuer sa cour, mais Orgon, comprenant enfin qu'il a été mené par le bout du nez. Convaincu de l’infamie de Tartuffe, et n'en pouvant plus, il apparaît, lui ordonne de quitter sa maison. Cependant, celle-ci n'est désormais plus la sienne car il a donné tous ses biens à l'imposteur plus tôt dans la journée. Jetant le masque, celui-ci assène : «C'est à vous de partir, vous qui parlez en maître. La maison m'appartient, je le ferai connaître». Et il sort, victorieux. Orgon révèle alors à Elmire qu’outre la perte de ses biens, une mystérieuse cassette l'inquiète bien plus encore.

Le dernier acte débute alors qu'Orgon explique à Cléante que cette cassette contient des documents compromettants appartenant à son ami Pargas, qui avait soutenu la Fronde et avait dû s'enfuir. Malheureusement, cette cassette se trouve dans les mains de Tartuffe : qui sait ce qu'il compte en faire? Il suffirait qu’il les porte au roi pour qu'Orgon soit arrêté. Toute la famille accourt à la maison : Damis qui veut «couper les deux oreilles» de Tartuffe, mais se fait raisonner, et Mme Pernelle qui ne croit toujours pas à la bassesse du faux dévot. C'est alors que survient M. Loyal, huissier de justice, qui est chargé de leur signifier qu'ils doivent quitter la demeure pour le lendemain, sinon ils seront expulsés de force. Mme Pernelle en tombe «des nues». Cléante, pour sa part, cherche un moyen de contrecarrer Tartuffe. Valère arrive et prévient Orgon qu'il doit s'en aller de toute urgence : Tartuffe a donné la cassette à la police, et elle le voit désormais comme un «criminel d'État». Il lui offre son carrosse et mille louis pour qu'il puisse s'enfuir au plus vite. Mais il est trop tard, Tartuffe revient, et il est accompagné d'un «exempt». Il savoure sa victoire quand, coup de théâtre, c'est lui qui se fait arrêter. L’«exempt» explique que le roi a compris la manoeuvre de Tartuffe, qui avait déjà été connu pour avoir commis des escroqueries ; qu’il n'a pas fait ouvrir la cassette ; mieux, pour remercier Orgon de lui être resté fidèle pendant la Fronde, il lui rend tous ses biens, et lui pardonne d'avoir aidé un ennemi de l'État par amitié. Rien ne peut désormais empêcher le mariage de Mariane et Valère. 

Analyse

Genèse

En 1664, Molière fit lire au jeune Louis XIV les trois premiers actes de sa nouvelle pièce, ‘’Tartuffe ou L'hypocrite’’. Le texte ne nous est pas parvenu, mais on en connaît, en gros, la teneur :

- Acte I : Orgon, mari dévot, accueille chez lui un directeur de conscience, Tartuffe, qui donne l'apparence d'une grande piété. 
- Acte II : Tartuffe tente de séduire Elmire, l'honnête épouse d'Orgon, qui répugne, néanmoins, à le dénoncer. Le mari, informé par ailleurs, refuse de croire en la trahison de Tartuffe. 
- Acte III : Pour convaincre son époux de l'hypocrisie de Tartuffe, Elvire le fait assister, caché, à une deuxième tentative de séduction du faux dévot. Celui-ci est démasqué et chassé de la maison. 
Le roi, qui avait sans doute encouragé le dramaturge à écrire la pièce, approuva cette satire, apprécia la charge contre le parti des dévots qui ne cessait de lui reprocher ses amours adultères avec Madame de la Vallière, enceinte de ses oeuvres pour la deuxième fois. Il était excédé de toutes ces grenouilles de bénitier qui condamnaient le libertinage, le luxe et les fêtes. Des censeurs tentèrent alors de torpiller la pièce. 
Mais le roi résista à leur assaut. Et, quand il fit donner, à Versailles, des festivité intitulées ''Les plaisirs de l'île enchantée'', qui inquiétèrent sa très catholique mère, Anne d'Autriche, le parti dévot, jésuites en tête, et l'Église, il permit à Molière de jouer les trois actes de sa pièce, le lundi 12 mai. «Le soir, Sa Majesté fit jouer une comédie nommée ‘’Tartuffe’’, que le sieur Molière avait faite contre les hypocrites», écrivit Loret dans ‘’La gazette de France’’. Elle remporta un franc succès. 
Mais, aussitôt, alors que la pièce n'était pas même achevée, la Compagnie du Très Saint-Sacrement de l’Autel, inspirée par le prince de Conti, libertin qui avait fait sa conversion, en une période où les catholiques se montraient particulièrement hostiles au théâtre, où ce qui se jouait n'était rien de moins que le destin de la liberté d'écrire, de montrer, de critiquer, forma une cabale qui obtint une ordonnance de l’archevêque de Paris ; celui-ci, le cardinal Péréfixe, menaça d'excommunier tout paroissien qui en verrait une représentation, interdit même de «produire en public» ce qui était considéré comme un brûlot démoniaque. Au cours des jours qui suivirent la représentation, les culs-bénits en appelèrent au roi. Ce fut «l'affaire Tartuffe» où, appuyés par Anne d'Autriche, ils parvinrent à faire plier un jeune monarque, dont le comportement fut très étrange : en effet, on peut se demander s'il ne s'était pas servi pas de son ami et dramaturge favori, Poquelin, pour tester la résistance des dévots avant que ne règne la «paix de l'Église», mais que, devant les remontrances, il l'abandonna, mit le holà, fit interdire les représentations publiques de la pièce pour outrage à la dignité de l'Église. ‘’La gazette de France’’ précisa que «Sa Majesté, pleinement informée de toutes choses, [la] jugea absolument injurieuse à la religion et capable de produire de très dangereux effets». Furieux de cette interdiction, Molière se précipita à plusieurs reprises chez le souverain pour plaider sa cause, et soutenir «le bon droit de son travail persécuté». En vain. Seules les lectures ou les représentations privées furent tolérées.

Mais, même s'il était houspillé par les extrémistes de l'Église, il ne cessa de réécrire son texte, dans l'espoir de voir lever l'interdiction. Il enleva ci, gomma ça, renonça à faire de son personnage principal un homme d'Église, puisque c'était l'objet du scandale. Il écrivit : «J'ai déguisé le personnage sous l'ajustement d'un homme du monde.» Il ajouta également deux actes durant lesquels l'escroc se rabattait sur la fille de la maison, cherchant à l'épouser, avant d’être démasqué et chassé. Il rebaptisa sa pièce ‘’L'imposteur’’, et Tartuffe devint Panulphe. En juillet 1667, il aurait arraché l'autorisation à Louis XIV de la jouer dans son théâtre du Palais-Royal. La première représentation, le 5 août, fut un triomphe. La salle, comble, procura une recette identique à celle des deux mois précédents. Pourtant, elle ne fut jouée que ce soir-là, car, en l'absence de Louis XIV parti combattre en Flandre, le président du Parlement, Lamoignon, qui était au service du parti dévot, fit interdire les représentations suivantes. Aussitôt, Molière, qui constata amèrement : «J'ai eu beau lui donner un petit chapeau, de grands cheveux, un grand collet, une épée et des dentelles sur tout l'habit, cela n'a de rien servi»,  envoya deux comédiens de sa troupe à Lille pour plaider sa cause devant le roi, qui s'y trouvait, multiplia les suppliques, gagna deux ou trois batailles. Mais Louis XIV continua à tergiverser.

Finalement, Molière dut attendre que le roi, devenu absolu, puisse affronter l'Église, et imposer ‘’Tartuffe’’, qui fut donc joué le 5 février 1669. Et, avec cette pièce, la troupe battît tous ses records de recette car soixante-douze représentations furent données jusqu'à la fin de l'année.
Intérêt de l’action

Dans ‘’Tartuffe’’, Molière fut en quelque sorte fidèle aux contes et aux fabliaux du Moyen Âge qui traditionnellement mettaient en scène le mari, la femme et le curé ! Le mot «tartufe», déjà employé dès 1609 comme terme injurieux mais de sens obscur, venait de l'italien «tartufo» (qui désigne la truffe, qui, selon de frauduleuses prétentions, accroîtrait la puissance sexuelle !), et un personnage de la «commedia dell’arte» avait le surnom de Tartufo. En vieux français, le verbe «truffer» signifiait «tromper».
Cette comédie de moeurs à la gravité inattendue est, sans conteste, la pièce la plus structurée que Molière ait écrite : il n'y a aucune intrigue secondaire ; aucun détail n'est laissé au hasard ; tous les éléments mis en place tendent vers la scène finale. L'intrigue sentimentale est immédiatement évoquée, ainsi que la menace que représente Tartuffe (vers 217-218) qui ne serait pas totalement mauvais s'il ne convoitait la femme de son hôte. Bien sûr, cette intrigue ne connaît son dénouement qu'à la fin de la pièce. Entre ces deux temps, Molière retarde l’entrée de Tartuffe (qui n'a lieu qu'en III-2) pour maintenir un suspens. Il le fait évoluer de façon à ce qu'il déstabilise complètement l'unité familiale grâce à l'emprise qu'il a sur Orgon, même si les autres membres, qui ont compris la vérité, tentent tout pour lui ouvrir enfin les yeux. Lorsqu'il est démasqué, il passe de la manigance à la déclaration de guerre. La pièce est tellement bien ajustée qu'il faut l'intervention d'un «deus ex machina» (le roi) pour que la comédie ne tourne pas au drame. 

La dénonciation de l'hypocrisie religieuse est un sujet grave, pour lequel on aurait pu s’attendre à une pièce de théâtre susceptible de provoquer la colère plutôt que le rire. Cependant, “Tartuffe” reste une comédie, qui, avant de faire réfléchir le spectateur, le fait s'amuser grâce à de nombreux éléments : 

- D'abord, le comique de geste : presque toutes les didascalies insérées par Molière aident les comédiens à jouer dans ce sens ; ainsi, on voit des gifles (vers 169-171 et 579) ; dans la scène de dépit amoureux, Dorine court de Valère à Mariane pour les réconcilier ; dans la première entrevue entre Tartuffe et Elmire, tandis que l'une s'écarte, l'autre se rapproche. 

- Le personnage de Dorine est l’élément comique par excellence, par son caractère de servante sympathique, intelligente et franche, par son langage familier (elle emploie des mots ou expressions qui font rire, comme «forte en gueule» [vers 14] ou bien «quel caquet est le vôtre» [vers 821]), par son ironie et sa clairvoyance (sans pitié, elle se moque d'Orgon, quand par exemple elle répète «le pauvre homme» (vers 1657), mots qu'avait prononcés Orgon en I-4). Bien qu'elles soient toujours comiques, ses répliques insolentes sont cependant pleines de bon sens. 
- Ne manque pas le comique de caractère : l'hypocrisie de Tartuffe a été remarquée par tous sauf par Mme Pernelle et son fils, Orgon. Malgré le fait qu'il entraîne sa famille à sa perte, ce qui ferait de la pièce un drame, par son attitude, il reste un personnage comique ; il est qualifié unanimement de «fou» (vers 311) et cette folie se manifeste par des réponses aux questions automatiques, et donc amusantes (la plus flagrante est sans doute la répétition de «le pauvre homme» quatre fois (I-4), alors qu'il  s'inquiète moins de sa femme malade que de Tartuffe qui est en pleine forme ; en II-1, il est un père de famille complètement grotesque et risible, qui se laisse prendre au piège de l'insolence de Dorine.

La scène où Elmire organise le guet-apens qui doit révéler la vraie nature de Tartuffe est, en quelque sorte, la démonstration que seul le théâtre permet de révéler la vérité.

À la fin, la pièce qui, jusqu'à ce moment, avait été très réaliste (il est facilement possible d'imaginer ce genre de mésaventures dans une famille à l'époque de Louis XIV), connaît un retournement de situation brutal et peu vraisemblable. Molière a, en quelque sorte, toutes les peines du monde à se débarrasser de son personnage, que seul un miracle peut stopper. Il dut donc recourir à ce «deus ex machina» qu'est l'«exempt», représentant du roi, qui ramène l'ordre et la paix dans la maison, ce coup de théâtre étant des plus improbables car on peut difficilement croire que le roi lui-même s'occupe d'une affaire si peu importante pour lui, que, tel un lointain Dieu le Père, il devine tout et punit in extremis le méchant. Mais c'est aussi la suprême habileté de Molière que de faire sur scène le portrait du prince tel qu'il devrait être, alors que le roi était dans la salle ! 
Intérêt documentaire

La pièce est un tableau de mœurs.

Molière y reprit le thème du mariage forcé qu’il avait exploité dans de nombreuses autres pièces. Dorine caricature d'ailleurs très bien l'autorité paternelle en disant : «Non, il faut qu'une fille obéisse à son père / Voulût-il lui donner un singe pour époux» (vers 654-655).
Molière fit aussi la satire des «galants de cour», Tartuffe déclarant : 



«Il n'est point de faveur qu'ils n'aillent divulguer,



Et leur langue indiscrète, en qui I'on se confie,



Déshonore l’autel où le coeur sacrifie.



Mais les gens comme nous brûlent d'un feu discret,



Avec qui, pour toujours, on est sûr du secret.» (III).
Molière traita aussi le thème du parasite, de l'imposture mondaine, fréquent dans la littérature du XVIIe siècle (Boileau, La Bruyère, La Rochefoucauld) et du XVIIIe siècle (‘’Le neveu de Rameau’’ de Diderot). Le parasite abuse de ceux qu'il trompe, il ne pense qu'à une seule chose : bien manger, bien dormir.
Surtout, il s’en est pris aux faux dévots qui étaient des libertins convertis, à la Compagnie du Saint-Sacrement, se moquant d'ailleurs à la fois des jésuites et des jansénistes.
Intérêt psychologique
L’éventail que constitue l’entourage d'Orgon est peut-être le plus complet de toutes les pièces de Molière : couple remarié, enfants, belle-mère, beau-frère, servante. Il voulait pouvoir ainsi étudier dans tous ses aspects l'action doublement néfaste du pseudo-directeur de conscience qu'est Tartuffe.
- Mariane et Damis : Les deux enfants d'Orgon jouent un rôle mineur. On peut retrouver en eux quelques traits du caractère de leur père. 
Comme lui, Damis est bouillant. Cependant, s'il est capable, pour protéger sa famille, de faire un scandale (III-5), il demeure respectueux envers son père en toute circonstance, même quand celui-ci le chasse de la maison en le déshéritant. 
De son côté, Mariane, jeune femme romantique et sensible, est, elle aussi, portée aux solutions extrêmes : si, lorsqu'elle apprend qu'elle doit se marier à Tartuffe, et que la décision de son père est sans appel, elle ne prononce pas un mot pour se défendre ; c’est, comme elle le déclare à Dorine, qui s’en étonne, qu'elle se suicidera si son père la maintient. L’amour entre elle et Valère est une passion dont on apprend dès les premières scènes de la pièce qu'elle existe depuis longtemps, mais à laquelle Tartuffe n'est pas favorable (vers 217-218). Lors de leur réconciliation après leur dispute (vers 781-79, II-4), on voit d'ailleurs à quel point elle est forte. Dans cette même scène, après qu'elle ait appris à qui elle est destinée, on voit bien son désarroi, et à quel point elle déteste Tartuffe ; c'est une enfant perdue dans sa soumission à la loi du père jusqu'à ne trouver d'issue que dans la tentation du suicide...

- Mme Pernelle montre une belle obstination acariâtre dans l’expression de l’étroitesse d’esprit ; elle admire Tartuffe pour sa dévotion, et est scandalisée que les autres membres de la famille voient en lui un hypocrite.
- Cléante : Frère d'Elmire, cet homme juste, intelligent, clairvoyant au contraire de l'aveugle et autoritaire Orgon, est le personnage le plus sage de la pièce. Lui aussi a percé la couverture de faux dévot de Tartuffe. Selon lui, qui définit la vraie foi, un vrai esprit religieux est tolérant, discret, et humble (vers 389-405). 

- Dorine : Typique servante des pièces de Molière au redoutable franc-parler, à la gouaille et à l’énergie débordantes, qui se définit par son caractère franc, qui dit ses vérités à son maître, elle a très vite percé à jour l'hypocrisie de Tartuffe, et, «forte en gueule», ne se gêne absolument pas pour dire ce qu'elle en pense, pour critiquer ouvertement la décision d’Orgon en ce qui concerne le mariage de Mariane (II-2). Cette servante au grand coeur, véritable force de la nature, tente de ramener la maisonnée à la raison, se débat avec une énergie sans réserve pour sauver chacun du désastre.

- Elmire : Seconde épouse d'Orgon, c’est une jolie jeune femme d'une trentaine d'années aimable et sociable. Elle fréquente en effet la société mondaine, et participe à de nombreux bals. Elle aime donc être bien habillée, ce qui énerve sa belle-mère (vers 29-30). Connaissant son charme, elle en use pour duper Tartuffe. Comme elle est intelligente, elle ne dévoile pas à son mari la tentative de séduction, parce qu'elle espère que Tartuffe favorisera le mariage de Valère et Mariane ou parce qu'elle pense qu'elle pourra utiliser cette situation plus tard, ce qu'elle fera d'ailleurs (IV-5). 

- Orgon : Bourgeois parisien, il est suffisamment riche pour permettre à sa femme d'être vêtue «ainsi qu'une princesse» (vers 30). Mais c’est un homme naïf, extrêmement influençable et fragile, dont on peut croire qu'il s'est réfugié dans la religion parce que, vieillissant, il n'a pas réussi à s'adapter à un monde complètement différent de celui dans lequel il a été éduqué. Catholique sincère mais crédule, il est à la fois le disciple et la dupe de Tartuffe qui profite du fait qu’il est faible. Pris par la dévotion, happé et aveuglé par celui qui le séduit, il devient complètement «fou» de son «héros» (vers 195), et l'aime même plus que sa propre famille (vers 185-186). Cet amour lui fait tyranniser les siens, s'énerver contre ceux qui osent s'opposer à lui (Dorine, Damis). Père traditionnel, typique de ceux qu’on trouve chez Molière, il abuse de son autorité paternelle pour faire ce qu'il pense que Tartuffe approuvera, et, en l'occurrence, s'opposer au mariage de Valère et Mariane. Lorsque son éblouissement par Tartuffe s’évanouit, qu’il se rend enfin compte de la véritable nature de celui-ci, il passe d’un extrême à l'autre, haïssant alors «tous les gens de bien» (vers 1604-1606). Il a le caractère excessif d'un maniaque qui a bien failli faire le malheur de tous. Qu'Orgon, dont le mystère constitue le vrai sujet de la pièce, soit, au fond, plus dangereux que Tartuffe est ce qui irrite le plus les partisans de la religion. À la création, le rôle était tenu par Molière.
- Tartuffe : C'est un personnage à double fond, un faux dévot aux manières patelines. Molière fit son portrait à coups de serpe. 

Il est le moteur de l'action, même s’il apparaît tardivement, plus d'une heure après le début de la pièce. Ainsi, pendant les deux premiers actes, on nous parle de lui sans qu'on le voie. De ce fait, longtemps, on se demande qui il est. Ensuite, il n'a aucun monologue où il livrerait le fond de son coeur. Cependant, dès qu'il paraît, on sait qu'il ment, on sent qu'il incarne le pur comédien, qu'il est le théâtre même. Surtout, on constate que, derrière des apparences d'un bon catholique qui va «chaque jour à l'église» (vers 283), fait des actes de charité (vers 855-856) ou bien se fait lui-même violence pour expier ses fautes (vers 853), se cache en fait un homme qui utilise la dévotion pour ses propres intérêts. On peut mettre en doute qu'il soit bien animé de la vraie foi, croire Dorine qui affirme : «Tout son fait, croyez-moi, n'est rien qu'hypocrisie» [vers 70]), constater qu'il est l'incarnation du vice qui consiste à feindre des sentiments ou une vertu qu'on n’a pas :

- alors qu'il prétend se mortifier, renoncer aux plaisirs de la vie, vivre avec fort peu de moyens, le confort lui est extrêmement important, et il est «gros et gras, le teint frais et la bouche vermeille» (vers 234) ;

- ses actes de charité ne sont que paroles : alors qu'il devait aller voir des prisonniers, en II-3, il préfère avoir un entretien avec Elmire ;

- ses régulières apparitions à l'église sont bien trop bruyantes et démonstratives pour être sincères : il cherche, en fait, plus à attirer l'attention d'Orgon qu'à glorifier Dieu ;

- bien qu'il déclare pardonner à Damis de l'avoir, selon Orgon, calomnié, il se refuse à réconcilier le père et le fils ;
- ce prétendu défenseur du dogme chrétien va totalement à l'encontre du plus important de ses préceptes : «Aimez-vous les uns les autres», puisqu'il conseille à Orgon de «n'avoir affection pour rien» (vers 276), qu'il affirme qu'il pourrait voir «mourir frère, enfants, mère et femme» sans s'en soucier (vers 278) ;
- les discours (par lesquels il tâche d'arracher ce qu'on lui refuse) sont en totale contradiction avec ses actes ;
- alors qu'il prétend ne pas s'intéresser au monde à l'argent, ce parasite cupide, ce roué, ce pire coquin du répertoire, ce malfaiteur professionnel qui, avant de tromper Orgon, a réalisé de nombreuses escroqueries dont la liste emplirait plusieurs «volumes» (vers 1926), a pour but de s'enrichir au maximum en s'emparant de la fortune de son bienfaiteur ;
- surtout, très intelligent, animé d'une foi absolue en lui-même qui fait sa force, qui a quelques raisons d'être sûr de lui car il connaît toutes les ficelles du métier, exerçant une terrible manipulation mentale sur Orgon, il a su le séduire en profitant de sa faiblesse pour les dévots, en feignant en être également un, se posant même en saint. 
L'Imposteur est donc un homme dangereux car, confiant dans le pouvoir d'envoûtement de sa soif de pouvoir, il avance à visage découvert. Lorsqu'il apparaît, ce n'est pas son hypocrisie (largement décrite par Dorine ou Cléante) qui le caractérise, mais sa sincérité. Soit qu'il sache que la vérité est le plus efficace des mensonges, comme dans la scène où, confondu par Valère, qui vient de surprendre sa première tentative de séduction d'Elmire, il reconnaît les faits devant Orgon, qui refuse de le croire ; soit qu'il se dévoile devant Elmire, en toute brutalité, persuadé de son impunité.
Mais il possède une faille qui se fait jour quand Dorine apprend à Damis qu’il pourrait bien avoir une «douceur de coeur» (vers  837) pour Elmire. L'escroc avide d'argent l'est aussi de chair. En fait, c'est  un jouisseur qui a des appétits vigoureux, qu'il souhaite d'ailleurs combler rapidement et simplement. Aussi, s'il prétend s'offusquer du décolleté de Dorine (vers 860-863), les femmes l'attirent beaucoup et, en particulier, Elmire qu'il tente de séduire à l'insu d'Orgon, pensant d'ailleurs qu'en le détournant de sa famille, il lui sera plus facile de réussir dans ce projet, d'obtenir même l'approbation du mari. Et c'est ce qui le perd, car, à l'acte IV, quand il se révèle à Elmire, il abandonne toute prudence, et ne se doute même pas du guet-apens dans lequel il est entraîné. 
Cependant, si Molière voulut montrer son infamie, on peut se demander si ce qui éclate, sous son désir forcené, n'est pas de l'amour. Le dramaturge n’a-t-il pas mis dans la bouche de cet hypocrite, qui dit alors la vérité de son être, l'une des plus belles déclarations d'amour de la langue française? D'ailleurs, à ce moment-là, alors que le «monstre» est sincère, l'«honnête femme» se montre habile à feindre et à mentir.

Cependant, la passion de Tartuffe est différente de l'amour entre Mariane et Valère ; d’abord parce qu'elle est unilatérale ; d'autre part et surtout parce qu'elle est purement sensuelle : il désire avoir du «plaisir» (vers 1000) avec Elmire plus que de la vénérer. En effet, les gestes qu'il fait en lui tenant les doigts, puis en lui mettant la main sur les genoux (III-3) ou les paroles qu'il prononce («Contentez mon désir» [vers 1495]) trahissent plus une envie d'amour physique que de relation platonique. 

Intérêt philosophique

La pièce fait réfléchir sur ces différentes questions : 

L’autorité arbitraire des pères et des époux au XVIIe siècle, Molière déployant ici, comme dans nombre de ses autres pièces, une vision subtile et sans complaisance de son époque, annonçant le théâtre de moeurs du XVIIIe siècle. 

La dénonciation de la fausse dévotion : S’il y avait, au XVIIe siècle, des dévots sincères, tels Bossuet ou saint Vincent de Paul, il y avait aussi de faux dévots, des prédicateurs ou des gourous fondamentalistes (dirait-on aujourd’hui) qui profitaient de victimes naïves qu’ils fascinaient, hypnotisaient et aveuglaient. Mais on reprocha à Molière, qui avait déjà attaqué le type du faux dévot et affûté tous les traits qu'il destinait aux tricheurs dans “Dom Juan” (1665) et dans “Le misanthrope”(1666), de salir aussi les vrais croyants parce qu'il ne précisait pas assez l'imposture du personnage, de représenter et de mettre en cause la religion dans un divertissement profane que l'Église condamnait par ailleurs. Cette peinture satirique fut donc considérée comme dangereuse, même si Molière, tout athée qu'il était, ne ridiculisait pas la piété. Ce qu'il explorait, à travers le cas d'Orgon, qui, esclave de sa foi, est manipulé, c'est le mécanisme de la croyance, et la façon dont il peut conduire à l'imbécillité et au crime. Contre le fanatisme religieux, on n'a rien fait de mieux que ''Tartuffe''. 
La définition de la véritable piété : On pourrait voir en Molière déjà un homme du XVIIIe siècle à sa façon, qui, en contestant l’autorité des pères de famille, contesta aussi celui qu’on dit être le «père éternel». En fait, s'il fustigea la bigoterie, le fanatisme et l'imposture spirituelle, il ne s'attaqua pas à ceux qui croient sincèrement. De plus, il a trop aimé l'amour, la foi véritable, pour être un négateur. Et l'irrespect n'est pas l'athéisme. S’il fut incrédule et même anticlérical, il ne nia pas la transcendance, et encore moins le besoin de transcendance. Le mot «ciel» revient souvent chez lui, et le ciel a, pour lui, tout son sens et fait encore trembler. 
Destinée de l’œuvre

La dernière version de la pièce, créée le 5 février 1669, obtint un triomphe, et fut jouée soixante-dix-sept fois du vivant de Molière. Tenue pour une des comédies majeures du répertoire universel, elle a été jouée 2870 fois à la Comédie-Française. 
Le mot «tartuffe» entra dans la langue pour désigner un imposteur, hypocrite et faux, et Stendhal l’employa pour critiquer Julien Sorel, dans ‘’Le rouge et le noir’’.
À notre époque, on considère que ''Tartuffe'' fut la première pièce de la France moderne, car elle inaugura un espace critique qu’on peut appeler la laïcité, une idée très française. Alors que, jusque-là, la religion détenait seule la vérité sur les êtres humains, le théâtre put la dire aussi, Molière rompant avec cette tradition de l'obéissance et de la soumission. 
La pièce demeure une oeuvre d'actualité, car, si on pouvait croire, jusqu'à peu, que notre société s'était améliorée et était devenue plus tolérante, de récents événements nous prouvent qu'aujourd'hui encore, sous la pression d'autres camps que l'Église, toucher non pas à la religion, mais à ceux qui s'attribuent le savoir religieux, comme le fit Molière, reste un jeu dangereux. 

Et, trois siècles et demi après sa création, la pièce continue à diviser. À notre époque, on lui restitue l'essentiel : l'esclandre et la provocation, la violence satirique qu'elle avait à sa création. Cependant, on délivre la momie Grand Siècle de ses bandelettes pour montrer des significations multiples, et la pièce est sans doute le classique le plus «instrumentalisé». D'aucuns la considèrent comme antireligieuse ; d'autres y voient avant tout une pièce politique, qui dénonce un phénomène d’emprise, qui célèbre la liberté d’esprit contre les impostures, qui, au moment où le fanatisme et l'intolérance religieuse s'installent ici et là, reste la pièce non seulement la plus courageuse, mais aussi la plus indispensable parce que la plus incendiaire contre ces maux-là. Cette comédie est un tel brûlot qu'on peut, sans la trahir, l'utiliser dans bien des sens. 

On pourrait imaginer Tartuffe en «new born Christian» de l'Amérique profonde. C'est qu'une oeuvre classique garde toujours cette valeur de modèle qui la rend éternellement moderne lorsque l'Histoire du pays où il est monté l'irrigue de ses exemples. On peut distendre le mythe littéraire, pour le faire porter sur un autre temps, sans rien abandonner des arguments de Molière, mais en les adaptant à une période symbolique de l'Histoire.
Pas une saison sans son "Tartuffe", la pièce étant de Molière la plus joué. On peut signaler ces mises en scène les plus marquantes :

- En 1973, au T.N.P., Roger Planchon, qui avait déjà mis en scène la pièce une première fois en 1962, s'en empara de nouveau, faisant de Tartuffe, qu'il interpréta lui-même, un séduisant jeune homme libertin qui suscite de la part d'Orgon un amour homosexuel éperdu. L'action se tenait dans une maison en travaux, ce qui figurait les changements sociaux et politiques profonds qui surviennent à la fin de la pièce, avec l'affirmation du pouvoir absolu du Prince. Cette production fut saluée par la critique mais controversée du fait de son propos provocateur. Planchon la présenta ensuite tous les ans en tournée jusqu'en 1977. 
- En 1983, à Strasbourg, Jacques Lassalle créant, dans un espace froid et quasiment vide, une atmosphère crépusculaire, fit d'Orgon un homme à la douce et sourde intolérance de quaker buté, et de Tartuffe (joué par Gérard Depardieu) un prédateur au visage livide qui finit terrassé à même le sol, agneau noir sacrifié. La maison étant un corps vivant et respirant du même souffle que ceux qui l'habitent, on comprend que ce bel hôtel particulier a connu des jours plus heureux, et l'on sent que la famille d'Orgon y mena une existence plus insouciante et plus libre, avant que le maître des lieux ne se soit entiché de ce Tartuffe à la présence invisible, mais réelle, pesante et obsédante. On le sait capable de surgir à n'importe quel moment de n'importe où. Lorsque Lassalle le fait apparaître, en haut du grand escalier dont il descend les marches lentement, en silence, il surprend : en effet, il n'est ni «gros et gras, le teint frais et la bouche vermeille» ; il n'est pas, non plus, engoncé dans son seul statut de faux dévot hypocrite, figure rassurante parce qu'immédiatement repérable de l'intolérance et du fanatisme religieux ; il est d'autant plus inquiétant qu'il a des traits fins avec un rien de féminin, que c'est un jeune loup, un ange du Mal, séducteur et voyou, dont on imagine que le but est conquérir Elmire, femme de la haute société ; que, pour entrer dans la place, il a fait le siège d'Orgon, son époux qu'il sait dévot. Cet escroc occupe une autre fonction dont il n'a pas conscience lui-même : miner de l'intérieur une communauté ; il est le révélateur d'un ébranlement qui couve depuis bien avant son arrivée et dont il est la victime car on assiste à la destruction d'un jeune homme qui a accepté de jouer un rôle que les autres lui ont assigné ; il est, en effet, la création d'Orgon, qui s'invente un rédempteur parce que, brisé par un double échec (échec social d'un homme qui prétend à de hautes fonctions dans cette bourgeoisie montante favorisée par le pouvoir, pour contrer la noblesse, et voit ses ambitions anéanties du fait de sa fidélité envers des amis proches de la Fronde ; échec familial d'un père garant de la loi, mainteneur d'ordre, fomenteur d'interdits, à l'autorité toute-puissante que personne, hormis Cléante et Dorine, ne songerait à contester, mais mal à l'aise dans son remariage avec une femme de vingt ans plus jeune qui ne lui correspond pas) ; il n'a rien d'un esprit faible ; la religion est pour lui une niche, et il accepte absolument tout de Tartuffe car il lui permet de régler ses comptes et de s'accomplir par procuration. L'amour qu'il lui voue, tient moins d'une homosexualité refoulée que de la fascination exercée par un être qu'il croit d'une radicalité absolue. Pour sublimer cette passion insensée, il en fait un saint. La comédie était devenue une tragédie janséniste, une image d'apocalypse.
- En 1984, d'après la mise en scène de Jacques Lassalle, Gérard Depardieu réalisa un  film.
- En 1995, au festival d'Avignon puis à la Cartoucherie de Vincennes, Ariane Mnouchkine, pour rendre sa flamme au brûlot, pour montrer la survivance des fanatismes religieux, concevant son spectacle comme une œuvre de combat dont elle ne ferait qu'actualiser la cible, transforma l'imposteur de Molière, le faux dévot, en mollah barbu bernant les croyants dans le Maghreb musulman du XXe siècle, faisant régner sa terreur parmi les femmes voilées et les fidèles écrasés, le décor étant résolument oriental, avec grilles ouvragées, tapis et draps blancs étendus, musique raï en arrière-fond. À la même époque le GIA et le FIS mettaient l’Algérie à feu et à sang, les islamistes donnaient déjà de la voix. Son Tartuffe portait la longue tenue noire des islamistes, et le comédien qui l'incarnait, comme la plupart des autres comédiens, était étranger. Si elle n'évacua pas la dimension comique de la pièce, elle la mit cependant au service d'un propos sérieux, celui de la défense de l'amour et de la liberté contre les manœuvres de domination religieuse. Le parallèle avec le phénomène islamiste rencontra cependant une limite importante : Tartuffe est un hypocrite, un faux dévot, tandis que les terroristes islamistes sont des croyants fanatiques. La référence cessa donc progressivement d'être exploitée au cours du spectacle pour n'être plus à la fin qu'un trait de couleur locale. Cependant, cette production est devenue un ‘’Tartuffe’’ d'anthologie. 
- En 1995, à l'Odéon-Théâtre de l'Europe, Benno Besson, qui fut l'ami de Bertolt Brecht, participa avec lui, au Berliner Ensemble, à un théâtre qui ne voulait pas seulement divertir, mais aussi apporter une «distance critique», nous en apprendre, nous ouvrir les yeux sur nos propres fonctionnements pour permettre de les changer, procéda à un véritable décryptage de la France de Louis XIV, fit de son ''Tartuffe'' une provocation. La première scène, qui est pourtant longue et difficile, pleine de discours interminables, fut chez lui incandescente de bout en bout, tous les comédiens mettant du sentiment, de l'émotion à tout ce qu'ils faisaient, dégageant une force stupéfiante. Pour Besson, le personnage principal de la pièce n'est pas Tartuffe, celui qui attire traditionnellement toute l'attention par son abominable hypocrisie religieuse, mais Orgon, celui qui se laisse subjuguer par l'escroc, et va jusqu'à renier toute sa famille pour lui. Besson considéra que Tartuffe est un virus, et que le malade est plus important que le virus qui le travaille ; que Tartuffe est d'une asocialité totale, un paquet de chair qui va droit à la satisfaction de ses besoins. Mais il est extrêmement séduisant, parce que l'asocialité séduit les foules, parce que cet état d'égoïsme total, cet état primaire de l'individu remonte très loin dans notre subconscient, touche en nous quelque chose de profond. Il plaît beaucoup aux jeunes gens parce qu'il incarne le parfait égoïste. Pourtant, Besson prétendit qu'il n'avait pas fait sa mise en scène pour dénoncer quelque chose car il pensait que son rôle n'était pas de moraliser, que les artistes n'ont pas à être les médecins du monde.

Pour le final de la pièce, il mit en scène un grand hommage au Roi-Soleil, en plaçant le dénouement sous le signe de la distance ironique, voulant ainsi protester contre l'adoration aveugle qu'on lui porte, contre la persistance des instincts royalistes, contre la terrible servilité qu'on a à l'égard des puissants. Il pensait qu'on estimerait Tartuffe s'il était noble. 
- En 1999, au Théâtre de l'Athénée-Louis-Jouvet, Jean-Marie Villégier, s'étant demandé si Tartuffe ne serait pas, aussi, l'image insinuante et sombre d'une France malade, s'il ne pourrait point être l'une des constantes nationales des Français : l'appétit de fausseté, le plaisir de vaincre par la force du calcul sordide, situa les trois premiers actes dans les années 1936-1940, le quatrième dans les années du gouvernement de Vichy où Tartuffe est l'un de ces «collabos» vertueux et triomphants, le dernier figura la Libération. Une radio, située au centre de l'espace scénique, au milieu de la cuisine bourgeoise dont Dorine et Orgon se disputaient le contrôle, captait les événements, la musique et les sons de l'extérieur. 
- En 2008, à Strasbourg puis à Paris, au Théâtre de l'Odéon, Stéphane Braunschweig donna un ''Tartuffe'' drôle, vivace, coloré, qui brilla par sa minutie dramaturgique. Il fit d'Orgon (Claude Duparfait) un père de famille acharné à affirmer son pouvoir sur les siens, et qui était nettement l'élément central du drame : installé confortablement sur son fauteuil à roulettes de P.D.G., ou, à l’inverse, assiégé par ses interlocuteurs, il avait un ton de pédantisme leste. Le metteur en scène évita ainsi d’exagérer l’influence de Tartuffe (le discret Clément Bresson), le faux dévot ne jouant en fin de compte que le rôle de révélateur de malaises plus profonds, sa rhétorique tendancieuse déteignant même sur les personnages réputés «positifs» de la pièce, comme Dorine, tandis que Cléante déployait la rhétorique et la gestuelle du barreau.

- En 2005, à la Comédie-Française, Marcel Bozonnet inscrivit sa version dans une tradition classique : décors et costumes anciens, souci de la diction, travail sur les personnages et les rapports tortueux qui les lient, même si l'action ne se situait pas dans les salons de la maison d'Orgon, mais à l'extérieur. Et il fit du couple Orgon-Tartuffe un attelage baroque : tyran domestique truculent d'un côté, jeune voyou au crâne rasé et à la méchanceté affichée de l'autre. Le couple fut d'autant plus baroque que le rôle du bourgeois Orgon était tenu par un acteur noir : Bakary Sangaré, ce qui s'inscrivait parfaitement dans la tradition farcesque du personnage, et permettait aussi un basculement puisqu'il est celui qui brouille les conventions dont il est l'évident héritier. Cette forte opposition entretenait le mystère : qu'est-ce qui, chez le second, a bien pu séduire le premier? L'emprise qu'a sur lui Tartuffe échappe décidément à toute raison. À travers son personnage, c'étaient moins les pièges de l'extrémisme religieux qui étaient mis en lumière que ceux de l'ambition sans scrupule. 
- En 2009, la pièce fut représentée dans la cour d’honneur du château de Grignan dans une mise en scène de Brigitte Jaques-Wajeman qui joua avec la majestueuse façade, la faisant, par le prodige de la vidéo, s'effondrer en même temps que l'univers de la famille d'Orgon ; qui fit de Tartuffe un jeune homme beau et inquiétant au teint pâle (Thibault Perrenoud, sensuel, rageur), de Dorine, une servante truculente, généreuse et lucide, de Valère et Mariane un couple d'insatiables tourtereaux. Mené tambour battant, ce spectacle entre humour et noirceur fit entendre le texte dans toute son actualité, et prit des échos pasoliniens. 
- En 2012, au Théâtre de Paris, Marion Bierry donna une vision plus sage, son parti pris n'ayant pas été de transposer dans le temps, mais d'être fidèle à l'époque et aux lois du classicisme, ce qui n'était pas sans charme non plus, et même courageux par les temps qui couraient. Le décor unique, l'appartement du bourgeois Orgon, très blanc, était un vaste salon au fond duquel se déplaçait une image saint-sulpicienne du Christ. Madame Pernelle, la vieille exaltée, était en fauteuil roulant. Les hommes ne portaient pas de perruque, Orgon s'habillait modestement de drap brun, mais les femmes étaient élégantes dans des robes chatoyantes. Des rideaux noirs voilaient la scène aux changements d'acte. En effet, tout ce blanc était trop clair pour être honnête, et la noirceur était tapie derrière,  Tartuffe arrivant vêtu couleur de ténèbres, tel un grand seigneur, fort loin du faux pénitent contraint qu'on voit d'habitude. Surtout, cette figure diabolique fut interprétée par Patrick Chesnais, que tout porte à endosser les rôles de bourgeois égaré, tandis que Claude Brasseur, que tout prédestine aux personnages cyniques et romanesques, fut le bourgeois Orgon que, l'air aussi penaud que finaud, mais attachant et touchant, il tira vers le peuple, le prolétariat.
- En 2013, à Bruxelles, Laurent Delvert plaça Tartuffe dans une famille «bobo», où rien ne manque, ni le champagne, ni l’appétit de vivre dans le bien-manger et la frénésie musicale. Seulement, il y a Orgon, dont la bonhomie est ravagée par une lourde inquiétude, et qui veut imposer sa rigueur religieuse à cette famille qui lui échappe, et Tartuffe qui est ici un véritable ecclésiastique, le col blanc dominant le costume noir, un prêtre gandin d’une intransigeance terrifiante, qui est d'autant plus inquiétant que sa sexualité est ambiguë, et que le personnage d’Elmire montre une présence sensuelle, loin de l’embourgeoisée de la tradition, qu’on ne lui connaissait pas et qui est éclairante. Tout cela finit encore plus mal que dans le texte, Delvert s’autorisant à la dernière seconde une invention qui ne trahit en rien Molière mais ajoute une note d’une forte puissance dramatique. Le spectacle, qui est traversé par un vrai sens de la société d’aujourd’hui, plut à ceux qui goûtent un décalage temporel jamais gratuit, jamais artificiel.

- En 2014, à la Comédie-Française, le Bulgare Galin Stoev proposa un "Tartuffe" bien sage. Le trait ne fut pas très souligné, sans que cela soit un retour à une vision toute classique. Le temps en lequel se passait ce nouveau ''Tartuffe'' était difficile à définir : la plupart des personnages portaient des habits chamarrés et fort élégants, mais les femmes arboraient de grandes robes de bal à la courbe de tulipe inversée, comme dans la Vienne de Richard Strauss ; quant à Tartuffe, qui portait sans cesse le deuil des fautes de l'humanité entière, il avait à son cou une cravate noire. On était donc dans un passé élégant et composite, dans une société dont l'obsession des apparences et du chic féminin permettait la tranquille progression du machiavélisme et des désirs interdits. Si l'on a souvent tendance à représenter cette pièce dans un simple intérieur bourgeois, Gaev préféra créer une ambiance de grand salon, et le spectacle garda sa somptuosité mondaine jusqu'à la conclusion, où apparurent de grandes têtes de carnaval à l'effigie de Tartuffe. La conclusion s'opéra dans une petite touche de fantastique caricatural. Orgon était non pas un bourgeois mais un aristocrate pour lequel la vie avait été une fête, un bal, un enchaînement de rendez-vous princiers, mais qui ne fut plus qu'un seigneur vaincu quand les stratagèmes du faux dévot eurent détruit sa vie. Dans le rôle-titre, Michel Vuillermoz choisit la sobriété, le jeu concentré sur la force du mot et la puissance de la voix. Son Tartuffe avait la friponnerie froide, était droit comme un prélat, puisqu'il avait en lui la religion du mal. Il n'eut pas besoin de jouer les traîtres de mélodrame, car Stoev le doubla d'un assistant inquiétant, un jeune homme noir comme la nuit. Dans l'irrésistible scène centrale, il sut aussi être comique car, portant une jupette sous les chausses, il descendit ses bas noirs jusqu'aux chevilles pour mieux soutenir ses propos amoureux ! Le méchant M. Loyal qui vient, à la fin de la pièce, faire les sommations de l'huissier, portait un costume d'officier d'un pays de l'Est, Stoev n'étant pas bulgare pour rien !
- En 2014, à Paris, au Théâtre de l'Europe, la pièce fut mise en scène par Luc Bondy, qui transposa l'action de nos jours, dans un vaste appartement à deux niveaux, mais se contenta de tracer un tableau sans surprise d'une classe privilégiée, très seizième arrondissement.

Orgon était un cadre supérieur, toujours bien mis, ayant toujours à portée de main son attaché-case, manifestant le mélange d'onctuosité et de dureté qui caractériserait une certaine bourgeoise. Son épouse était la bourgeoise aisée et désinvolte. Il n'y avait que la vieille maman, Madame Pernelle, qui ne respirait pas autant le plaisir de vivre, d'autant plus qu'elle était dans un fauteuil roulant. Le méchant Tartuffe, joué par le très original Micha Lescot, était un échalas tout en noir, qui n'avait donc pas l'allure habituelle du prélat laïque adopté par tant d'acteurs dans ce rôle, mais avait plutôt l'air d'un intellectuel terroriste, poseur de bombes et d'idées-chocs, diabolique dans le charme et la complicité qu'il instaure. Il roulait Orgon dans la farine en grand causeur sorbonnard. Entre eux, il y avait une petite attirance homosexuelle, mais on n'insistait pas !

Mais Tartuffe n'avait pas surgi seul, car apparaissait par «flashes» une compagne qui disait même une partie de son texte («Serrez ma haire avec ma discipline») : amusante idée, pour nous montrer que ce puritain est doublement libertin, avec sans cesse une femme sous la main. Bondy mit du piquant dans la scène un peu sexuelle où Tartuffe et Elmire entrent dans une danse de séduction. Quand on en vint à la scène où elle mine de céder à ses charmes pendant que le mari est sous la table, Tartuffe n'y alla par quatre chemins : il lui retira sa culotte, en la faisant glisser sous la jupe, et elle fut suspendue à l'un des trophées accrochés au mur du salon. Un peu plus tard, elle la remit. En matière de lourdeur, le tableau final fut encore supérieur : une fois l'affreux Tartuffe confondu et embastillé, la famille se réunit autour d'une table, et se mit à dîner ; on servit du poulet froid, et chacun fredonna "Plaisir d'amour" ; le jeune couple qui avait failli ne pas pouvoir convoler en justes noces se mit à danser. 
_________________________________________________________________________________
Analyse de I-1
La première scène de ‘’Tartuffe’’ pose le cadre humain, le laboratoire vivant, d'une nouvelle expérience satirique. C’est une scène ébouriffante : cette ouverture emporte le spectateur (davantage encore que le lecteur) dans un tourbillon d'une grande virtuosité. 
Au lever de rideau, et donc sans préparation aucune, nous voyons et entendons entrer presque en courant (vers 2) pas moins de sept personnages, qui prennent presque tous la parole successivement ou en même temps (puisque chaque série de points de suspension signale que le personnage est coupé en pleine phrase). Le plateau est chargé car la plupart des personnages sont présents. Nous apprenons leurs noms et leurs liens de parenté, dans une scène très naturelle : une vieille femme, certaine de détenir la vérité, injurie une famille trop respectueuse de son âge, au sein de laquelle le père (ou le mari) reste l'élément dominateur. On est dans une comédie bourgeoise où, dès le début, chacun livre son caractère : Madame Pernelle et Damis sont emportés ; Mariane et Elmire, des femmes douces ; Cléante, un raisonneur ; Dorine, une servante vive et sarcastique ; Orgon, un tyran domestique mais admirateur inconditionnel de Tartuffe. Et nous nous doutons qu'ils n'évolueront pas ; et, en effet, les masques de Molière sont en général dépourvus de profondeur psychologique. 

Madame Pernelle, en accaparant le discours, joue un rôle de pivot, d'axe directeur, pour cet essaim en mouvement dont la polyphonie confine à la cacophonie. Afin de présenter tous ces personnages, et la présenter elle-même indirectement, Molière utilise ce personnage secondaire de vieille bourgeoise austère qui dit ses quatre vérités à tous les habitants du foyer. On apprend ainsi, outre sa brutalité foncière, la position domestique de chacun d'eux : «bru» (vers 3-5), «suivante» (vers 13), petit-fils (vers 16), «sa sœur» (vers 21), «Monsieur son frère» (vers 32-33). il faut noter qu'on n'apprend pas encore leurs noms, ce qui révèle à quel point leur statut de modèle expérimental, de type, prime sur leur identité narrative. D'emblée, le mécontentement boudeur, la hargne immédiate, de Madame Pernelle (vers 8-10), plus encore que sa façon tyrannique de couper court à toute objection, laisse deviner que ces portraits à l'emporte-pièce ne présentent qu'une image noircie de la réalité  ; la franchise dont elle se targue (vers 39-40) semble être une pratique du dénigrement systématique. Mais une caricature contient un soupçon de vérité, à preuve la prise de parole avortée de Dorine, la servante, qui vérifie en l'anticipant l'accusation d'impertinence (par opposition à Flipote, la suivante muette de Madame Pernelle) ; le spectateur est ainsi amené à souscrire, en partie du moins, aux caractérisations suivantes : Damis, le fils, est un vaurien, Elmire, la mère, une coquette dépensière, Cléante, le beau-frère, un intrus libertaire. L'ensemble de la pièce montrera la vérité de ces définitions, mais dans leur valeur positive. 

Cependant, un tel renversement de point de vue n'est acceptable in fine que si la tonalité générale récuse tout sérieux : la nature comique de la pièce apparaît ainsi intrinsèquement liée à son but démonstratif. La première scène donne un échantillon des différents procédés concourant à faire rire le spectateur : sur le plan visuel d'abord, la course qui sert d'entrée en scène ainsi que les virevoltes nécessaires aux portraits successifs sont l'opposé de la dignité tragique. Sur le plan intellectuel, l'effet mécanique des immanquables interruptions et les tournures volontiers familières de Madame Pernelle («la cour du roi Pétaud» [vers 12] - «trop forte en gueule» [vers 14] - «l'air d'un méchant garnement»  [vers 19]...), enfin son emploi de proverbes populaires («il n'est pire eau que l'eau qui dort» [{vers 23]), instituent un registre et un mode de dialogue contraires à ceux de la grande rhétorique. 

Hormis la ridicule Flipote, qui n'a qu'un rôle muet, Tartuffe est le seul personnage à être explicitement nommé dans cet extrait alors qu'il n'apparaît pas en scène. Mais son seul nom a un effet de présence en suscitant une virulente polémique sur la vérité de sa personne : le ton respectueux de Madame Pernelle (vers 42) faisant son éloge s'oppose radicalement à la colère de Damis et à l'ironie de Dorine, révélant ses pratiques condamnables (vers 45-51). Le lecteur / spectateur est ainsi mis au fait d'une contradiction absolue entre l'image que donne ce Tartuffe aux gens extérieurs à la maison («Votre Monsieur Tartuffe» [vers 41] - «ce beau Monsieur-là» [vers 48]), et sa conduite effective selon ceux qui le côtoient : ils l'étiquettent «critique» à deux reprises, et le disent abusant d'une autorité («tyrannique» [vers 46] - «zélé» [vers 51]), qui est indue («usurper» [vers 46]) et destinée uniquement à frustrer son entourage (similarité des vers 47 et 50, sur des registres distincts), le tout sous couvert d'une finalité religieuse (vers 53). Cette dualité de perception d'un même personnage amène à reconsidérer les informations distillées dans les portraits qui précédaient : on y trouve le dessin d'une économie familiale plutôt débridée (vers 11), tolérante (vers 15) et sans restriction (vers 30), confortée par une éthique de vie anti-conventionnelle (vers 37-38) ; tous ces traits sont anéantis par l'espèce de mainmise policière exercée par Tartuffe (« il contrôle tout » vers 51), et même reconnue comme telle par son partisan (vers 52). Ce travail de censure permanente serait, selon Madame Pernelle et son fils Orgon, le procédé adéquat pour atteindre le Ciel, vivre saintement. Molière dénonce ainsi d'emblée, avant de révéler l'hypocrisie fondamentale de cette attitude, comment le puritanisme peut miner une famille en y faisant régner la frustration, la colère et la dissension, plutôt que l'harmonie et la charité - un faux-dévot est le diable déguisé ! 

L'essentiel de l'intrigue nous est livré dans ces premiers vers : il s'agit de la division provoquée au sein d'une famille par l'intrusion d'un faux dévot. La douceur de vivre qui régnait dans la maison contraste avec le rigorisme qu'y impose Tartuffe. Mais l'intrigue compte moins, pour le spectateur, que le heurt entre les personnages. La scène commence et finit sur des paroles adressées par madame Pernelle à sa servante Flipote, personnage sans épaisseur. Sa maîtresse, pressée de partir, prononce un flot de paroles presque ininterrompu : ce sketch de la vie courante se referme sur lui-même à la fin de la scène. 

Cette scène babillarde et légère, où il manque le seul personnage qui pourrait bien faire basculer la pièce dans une tonalité beaucoup plus grave, est d'emblée une scène comique, sans que soit soulevé un débat de société comme dans Le Misanthrope, sans non plus qu'on puisse prendre au sérieux les injures de la vieille dame. 

Les jeux de scène corroborent cette impression : Madame Pernelle, toute boitillante (sans doute parce que Madeleine Béjart, qui joua le rôle, boitait elle-même), montre une tendance marquée à la gesticulation : c'est un procédé comique récurrent chez Molière. La menace de sa canne n'effraie personne et lorsqu'elle en vient au geste violent, c'est sa pauvre servante qui reçoit le soufflet. 

_________________________________________________________________________________
Analyse de I-4
L’acte I est l'acte d'exposition, mais, dans cette avant-dernière scène, nous n'avons pas encore vu ni Tartuffe, ni même Orgon. Que savons-nous de ces personnages? Tartuffe est un faux dévot, Orgon ne peut se séparer de lui et le laisse prendre de plus en plus de pouvoir au sein de sa famille. La situation est grave : le faux dévot, l'imposteur, comme le dit le sous-titre de la pièce, est en train de s'immiscer dans une famille, au risque de lui ôter ce qu'elle possède (voir scène 2). Pourtant, Molière réussit à rendre comique une situation qui ne l'est pas. 

Cette scène est intéressante pour plusieurs raisons : 

- Sur le plan dramatique : nous retrouvons les procédés habituels de la comédie moliéresque. 
- Sur le plan thématique : nous voyons l’ étude d'un type littéraire et social : le parasite.

Et ces deux éléments mettent en valeur les dimensions tout à la fois comique et sérieuse de cette comédie.

Arrive Orgon qui apparaît un personnage caractérisé par la folie, l'aveuglement et l'illusion sur soi. 

Cléante donne un nouveau portrait de Tartuffe, adressé cette fois à Orgon. C'est le premier portrait de l'imposteur fait directement à son intention. Le spectateur a déjà eu l'occasion d'entendre différents portraits de ce personnage éponyme. 

On sait bien à ce moment de la pièce que deux clans s'opposent. On a, sur scène, la première tentative du clan adverse pour ouvrir les yeux d'Orgon. Mais, surtout, Dorine veut montrer à Cléante l'aveuglement du maître de maison. Cléante fait figure de spectateur, c'est pourquoi il ne dit rien tout au long de cette scène. Il écoute attentivement et ne cesse de manifester sa surprise, ce qui est très important sur le plan dramatique : on a du théâtre dans le théâtre 

Dorine tient un discours ironique. Elle veut prouver à Cléante qu'Orgon ne manifeste plus le moindre intérêt à sa famille, et que la présence de Tartuffe dans cette famille ne peut qu'amener un dénouement tragique. Le fait qu'il soit déjà question de la femme d'Orgon, pour lui ouvrir les yeux, est un moyen habile de la part du dramaturge, d'annoncer la fameuse scène 6 de l'acte III dans laquelle Tartuffe montrera d'autres appétits. 

La scène est construite sur un parallélisme entre les maux d'Elmire et le bien-être de Tartuffe. 

Dorine fait un portrait de Tartuffe. Elle lui prête des caractéristiques physiques exagérées (« gros et gras » : redondance) qui font de ce personnage l'objet de sa moquerie. Le vers 234 est une phrase nominale qui fait de lui une caricature à visée comique.

Elle mentionne ses activités, le dépeignant sur le mode prosaïque : le lexique qu’elle utilise concerne exclusivement la satisfaction des besoins corporels : manger, boire, dormir, voilà à quoi elle résume l'activité du faux dévot.

Dans les vers 238-240 est remarquable l'emploi ironique de l'adverbe « dévotement », l'expression la plus juste serait, dans ce cas, «goulûment». Il y a ironie dans la mesure où la servante utilise le vocabulaire du maître, mais pour le détourner : elle feint de prendre à son compte un discours qui n'est pas le sien, tout en marquant le caractère irrecevable de celui-ci. Ainsi, l'ironie vise ici à faire prendre conscience de l'absurdité de la situation et de la réaction d'Orgon. Il a un comportement étrange. Il n'entend pas ce qu'on lui dit. Molière prend au pied de la lettre l'expression « ne pas entendre raison ». En fait, Dorine n'essaye pas encore de le raisonner, mais elle espère qu'il verra clair dans le discours qu'elle lui tient sur Tartuffe. La folie d'Orgon le place d'emblée dans la catégorie des personnages comiques. Molière met en scène des personnages ayant des manies poussées à l'excès, tels que l'avare, le malade imaginaire, le misanthrope, les femmes savantes, et chacun de ces personnages croit détenir la vérité et être sage. C'est une des idées du XVIIe siècle : la plus grande folie, pour l'être humain, consiste à se croire sage. 

Orgon répète la «leçon» (vers 273) que Tartuffe lui a enseigné. Puis il continue en disant qu'il verrait « mourir frère, enfants, mère et femme » (vers 278) sans éprouver le moindre chagrin. Cléante, choqué de cette réponse essaie de raisonner Orgon, mais ce dernier vante continuellement la sainteté de son protégé, sa dévotion... Enfin, au moment où Cléante demande si Orgon va donner son accord pour le mariage de Mariane, sa fille, et Valère, son amant, il ne répond que vaguement, puis s'en va rapidement.

Pour Molière (dans sa ’’Lettre sur la comédie de l'Imposteur’’), la norme n'est plus la sagesse de Dieu mais la sagesse du monde. Celui qui refuse d'écouter le monde sombre dans le ridicule. Or, dans cette scène, c’est Dorine qui est du côté de la raison. D’où le comique, car c'est une servante qui, comme toutes celles des comédies de Molière, a un franc parler résolument comique. Orgon a perdu la raison. Pour Molière, la raison s'apparente à la bienséance et à la convenance. Cette bienséance recommande qu'on soit modéré en toute chose, ce que n'est pas Orgon, qui est excessivement attaché à Tartuffe pour des motifs qui échappent à sa famille. Du côté de Tartuffe, l'idée de bienséance entraîne un certain comique sur ses manières de se tenir à table (peinture en mouvement d'un personnage pris sur le vif par une servante). 

Le comique tient à la répétition, signe de folie. Orgon, ce personnage extravagant, qui a une image du monde et de lui-même erronée, qui souffre d’un décalage entre la réalité et son délire d'imagination du personnage répète l'expression «Le pauvre homme !». Cette répétition est le symbole de son aveuglement sur soi-même. Il n'entend pas vraiment ce que lui dit Dorine : aveuglement mais aussi isolement qui condamne au ridicule, et c'est ce ridicule qui rend la situation plaisante et fait rire le spectateur. Il y a décalage entre l’état de Tartuffe qui mange et dort, et le commentaire qu'en fait Orgon. La répétition a un effet comique, mais elle est aussi le signe inquiétant d'une confusion de valeurs sur ce qui fait le vrai mérite d'une personne.  
Dans cette scène, Molière annonce ce qui motive l'action de la pièce  : l'attitude d'Orgon face à Tartuffe, son aveuglement et son refus d'y voir clair. Les procédés traditionnels de la comédie sont convoqués : on rit d'un personnage ridicule et de l'effronterie d'une servante dont le discours est caractérisé par une ironie comique : exagération, caractère outrancier de certains propos, l'usage d'une logique aberrante, la contradiction entre certains éléments du discours. Orgon fait figure de pantin, on rit à ses dépens, et Cléante est ici le premier spectateur de cette mise en scène des ridicules d'un homme. 

_________________________________________________________________________________
Analyse de II-2
Après la première scène de l’acte, il fallait un épisode consacré au rire, et, dans cette scène, on passe même progressivement de la comédie à la farce (avec les apartés d’un personnage destinés à un autre que lui-même ; le soufflet manqué). On assiste à différentes manifestations du ridicule d’Orgon chez qui, à l’égard de Tartuffe, se mêlent  l’admiration pour la vertu chrétienne, les préjugés bourgeois et sa propre vanité. Il passe  de la fureur à la contrition, à l’abdication sur l’essentiel et à une vague menace. Ce chef de famille a moins d’autorité sur Dorine, sa domestique qui intervient dans le conflit qu’il a avec Mariane, que sur celle-ci, qui est sa fille. Cette situation traditionnelle chez les pères de comédie se justifie ici sur le plan psychologique. Dorine, qui, face à lui, joue d’abord l’incrédulité, à la façon de Cléante, le traite de «fou», prend la direction de la conversation (le retour d’Orgon vers Mariane [vers 520] est un aveu de défaite), est à comparer à Toinette face à Argan, à maître Jacques face à Harpagon ou à Sganarelle face à Don Juan. 

Cette scène se situe juste après la nouvelle foudroyante du mariage prévu par Orgon entre sa fille et Tartuffe. 

Trois formes de comique s'y mêlent : comique de situation ; comique de geste (surtout à la fin de la scène) ; comique de caractère. 

Orgon apparaît comme un homme changeant et assez versatile. L’homme autoritaire du début (vers 165) cherche ainsi à masquer sa faiblesse. Le coléreux, qui s'emporte assez facilement (vers 471), choisit pourtant son vocabulaire comme le prouve le vers 55). Homme bien élevé, il vouvoie sa servante et doit jouer un rôle en tant qu'homme de bien ; d'où l'efficacité du vers 552 : il est en quête d'une vie exemplaire ; or la colère est l'un des sept péchés capitaux. Dorine le paralyse par ses propos et il ne peut que reconnaître sa défaite à la fin de la scène : il a l'air d'un sage (vers 473) mais il n'est qu'un sot ! C'est un homme qui manque de force et se démonte facilement. Vaniteux, il est fier de faire la charité (vers 490) : les actes de dévotion lui permettent de réaliser son rêve et de se donner bonne conscience. Lui seul sait comment il faut vivre (vers 518, vers 521). Au-delà de la vanité du comportement, l'idée du salut devient pour lui une obsession : c'est pour cela qu'il veut marier sa fille à Tartuffe, pour assurer son salut et le sien (vers 529). C’est un dévot caricatural. Comme tous les personnages de Molière, il est hanté par une passion qui devient ridicule parce qu'il n'en comprend que les marques extérieures : perdant tout sens de la réalité, il devient persuadé que pour éviter la tentation du mal, il faut passer son temps à l'église. C'est ainsi qu'il juge autrui (vers 525). 

Dorine, au fil de la scène, change de ton, pour mieux démonter son adversaire. Elle montre de l’assurance au début : champ lexical de l'incrédulité (nombreuses négations sur le verbe croire). Devant l'insuccès de cette tactique, elle prend brusquement le contre-pied de cette tactique au vers 472 : Orgon ne comprend certainement pas le persiflage qui perce dans ses propos. Après la raillerie du début et le rythme rapide de la stichomythie, on trouve un ton et un rythme plus posés, plus raisonnables et qui s'amplifient jusqu'à la tirade des vers 495-517. Dorine s'y autorise à employer des impératifs (vers 506), des interrogations oratoires (vers 504), à user du verbe devoir, alors qu'elle s'adresse à son maître. Orgon devient ici son élève ! La réaction d'Orgon provoque un nouveau changement de ton : il ignore Dorine au vers 519 et se tourne délibérément vers Mariane pour mieux marquer son mépris. Dorine va donc se montrer d'autant plus agressive et incisive. Elle se fait insolente et cherche désormais à indigner Orgon en l'interrompant sans cesse. Ce comique de mots s'accompagnera de comique de geste lorsque son maître lui ordonnera le silence. Enfin, à la fin de la scène, Dorine s'adresse autant au public qu'aux autres personnages (vers 576-79), retrouvant toute l'insolence des servantes qui peuplent les pièces de Molière. 

Cette scène s'inscrit dans la tradition comique de Molière : une servante plus raisonnable que son maître, qui n'hésite pas à se montrer insolente et lui dame le pion ; des procédés comiques également habituels (les interruptions de paroles, les apartés, le soufflet). On peut se demander si, dans cette scène, Molière ne fait pas un peu trop l'apologie des mariages d'argent : n'oublions pas que tous les moyens sont bons pour que Dorine essaie de convaincre Orgon de renoncer à marier sa fille à Tartuffe. Et puis, Molière lui-même était habitué à un certain train de vie ! 

_________________________________________________________________________________
Analyse de III-2 
C’est l’entrée en scène de Tartuffe, une entrée tardive. Nous savons déjà qu’il est un hypocrite, un parasite social et un faux dévot. Nous savons aussi qu'Orgon et madame Pernelle sont ses dupes. Nous ne sommes donc pas surpris, mais nous allons voir en actes ce que nous connaissions seulement jusqu'à présent par ouï-dire. 

L'hypocrisie de Tartuffe : Il joue la comédie de la piété devant Dorine qui constitue son public. Pourtant il sait qu’elle n'est pas dupe. Mais la tentation est la plus forte. Il continue à jouer, quel que soit le public. Il oscille entre trois attitudes : 

- l'ostentation : vocabulaire hyperbolique du début ; 

- la fausse pudeur vis-à-vis de Dorine ; une revendication de sa propre innocence (« cela fait venir de coupables pensées »), pour mieux masquer sa faiblesse : c'est Dorine qui devient la coupable ! 

- la sensualité : dans « hélas, très volontiers », on remarque le ton triste du premier mot, le ton enthousiaste des deux autres. Il ne peut pas dissimuler sa joie à l'idée de voir Elmire ; d'où sa question impatiente : « Viendra-t-elle bientôt? » Le spectateur peut ainsi mesurer la faille du jeu de Tartuffe : il ne parvient plus à jouer dès qu'il s'agit d'Elmire ; c'est elle qui saura le démasquer auprès du plus irréductible, c'est-à-dire Orgon. 
Le comique de la scène est d’abord un comique de caractères par l’opposition entre le masque de Tartuffe et la franche gaieté de Dorine. Par sa sensualité, il devient la dupe de la servante, qui s'amuse à voir son évolution (« Comme il se radoucit »). C’est aussi un comique de gestes et de jeux de scènes : dans la scène du mouchoir, ce n'est pas l'hypocrisie, mais la sensualité qui se montre ; c'est elle qui, ensuite, dévoilera l'hypocrisie (contraste avec la dureté des images de «haire» et de «discipline» dans : «Laurent, serrez ma haire avec ma discipline», ce que le comédien peut prononcer d'un ton volontairement ostentatoire et caricatural ou, au contraire, avec les apparences de la conviction qui peut vraiment donner le change) ; il faut noter la contradiction entre les mimiques effarouchées de Tartuffe et les agaceries de Dorine. C’est enfin un comique de mots : les champs lexicaux opposés de la religion et de l’austérité d'une part, de la sensualité d'autre part. On remarque les impératifs de Tartuffe face à l'assurance tranquille de Dorine ; par ailleurs, son assurance exagérée se transforme en questions inquiètes et impatientes, tandis que Dorine semble de plus en plus confiante en son propre jugement. 

Cette scène illustre tout à fait ce que Molière disait de la prude dans ‘’Le misanthrope’’ : 




« Elle fait des tableaux couvrir les nudités 





Mais elle a de l'amour pour les réalités. »
Le portrait est à la fois invraisemblable et vrai : la vérité du fond rend vraie l'invraisemblance du détail : c'est bien là l'un des principes de la comédie. 

_________________________________________________________________________________
Analyse de IV-1
L’opposition entre Tartuffe et Cléante est celle de deux morales :

L’attitude de Cléante envers Tartuffe n’est pas la même que celle de Dorine ou de Damis. Il est bien plus intellectuellement habile. Jusqu'au vers 1232, il s'efforce d'obtenir de Tartuffe le pardon de Damis : pour cela, il a fait appel aux sentiments «chrétiens» de l'imposteur, en feignant de voir en lui un dévot sincère. Sa question : 




«N’est-il pas d’un chrétien de pardonner l’offense




Et d’éteindre en son coeur tout désir de vengeance?»

reprend le reproche aux dévots que faisait déjà “La lettre sur l'Imposteur” : ne pas pratiquer «la plus sublime de toutes les vertus évangéliques, qui est le pardon des ennemis.» Il remet à sa juste place l’importance de l’opinion publique pour un vrai dévot.

Malgré l'adresse de son argumentation (arguments ad hominem, ironie teintée de mépris dans ses flèches à l'adresse de Tartuffe), il ne réussit pas à entamer l’assurance du faux dévot. Devant l'échec de son stratagème, il jette le masque et change de tactique : il attaque maintenant l'aventurier, au nom de la morale naturelle et de la justice ; il lui reproche d'avoir accepté, au mépris des lois et de la probité, une donation qui frustre d'un bien légitime les héritiers d'Orgon (vers 1178). Ainsi, placée sur le plan humain et juridique, la position de Cléante semble très forte. Il exprime la morale cartésienne qu’on peut résumer d'après “La lettre sur l'Imposteur” : «la religion n'est [pour Cléante] qu'une raison plus parfaite».

Tartuffe, sans cesser de jouer son rôle de dévot, modifie son attitude et ne tient pas à Cléante le même langage qu'à Orgon, car il est assez habile pour s’adapter à ce nouvel interlocuteur. Il ne se laisse pas décontenancer par l’attaque directe, les formules claires et raisonnables de Cléante qui le met, à son tour, en posture d'accusé. Il sait  reprendre à son compte les arguments de Cléante, et jusqu'aux mots de son adversaire, pour en tirer des conclusions opposées. Il défend habilement sa définition du scandale (vers 1198 et 1210).

Bien plus, pour justifier son escroquerie, il recourt à des prétextes religieux et jouer, jusqu'au bout, son personnage de dévot. Il recourt à la casuistique (vers 1237-1248), grâce à laquelle il peut défendre successivement deux morales. “La lettre sur l'Imposteur” avait déjà remarqué : «La distinction subtile que le cagot fait du pardon du coeur avec celui de la conduite [voir les vers 1229 à 1232] est aussi une autre marque naturelle de ces gens-là, et un avant-goût de sa théologie qu'il expliquera ci-après, en bonne occasion.» Il y a là, de la part de Molière une satire religieuse, la «morale» de Tartuffe pouvant être comparée à celle du jésuite de Pascal (Quatrième et Septième “Provinciales”).

Ce cynisme est conforme au caractère de l'«imposteur», même s’il est amené à des paradoxes, à des contradictions, pour concilier ses desseins d'aventurier sans scrupules et le rôle pieux qu'il s'est composé. Tartuffe, sorti de lui-même, se réfugie dans un nouveau personnage qui prend forme dans la maison d'Orgon. Il est l'étranger, mais cette maison doit devenir sienne. Il est un gueux, mais il doit jouir du confort bourgeois en invectivant contre lui. Il est un scélérat, mais il sera d'autant plus exigeant pour la vertu sincère qui règne en ces lieux... En un jeu vertigineux, il reste suspendu entre son être et son personnage, incapable de revenir à l'un ou d'atteindre l'autre.

Le rappel subit du «devoir pieux» est d’une brutalité presque grossière.

_________________________________________________________________________________
Analyse de IV-5
Peu après la scène 3 qui est de tonalité assez tragique, puisqu'Orgon s'y est montré particulièrement dur et intraitable, arrive cette scène qui, si elle est un entretien plutôt scabreux entre Elmire et Tartuffe, est rendue comique par l’attitude pressante de celui-ci, qui est indigne d'un homme pieux, tandis qu'elle essaie d'éluder, de gagner du temps, mais surtout par la présence d'Orgon caché sous la table, dans une position ridicule. 

Dans cette scène de mystification de l’hypocrite qu’est Tartuffe, par Elmire, elle se fait provocante, parle le plus, se rend même légèrement ridicule dans les efforts qu'elle fournit pour l’appâter, alors qu'à la scène 3 de l’acte III, c'est Tartuffe qui lui avait fait des avances : on est ici proche du dénouement ; il faut faire avancer la situation. Tandis qu’Orgon est sous la table, on peut apprécier les travaux d’approche d’Elmire pour mettre en confiance Tartuffe dont on sent qu’au vers 1387 il est plein d’un espoir méfiant. Avec adresse, elle sait tirer parti de la réserve qu’elle a manifestée précédemment (acte III, scène 4) à l’égard de «l’imposteur». Ici, c'est elle qui parle le plus : Tartuffe se méfie et elle se rend légèrement ridicule dans les efforts qu'elle fournit pour l’appâter. Aux vers 1388-1394, elle cherche à établir une complicité avec lui. Les vers 1407-1408 sont une ouverture très nette. Selon A. Simon, elle «représente la féminité exquise [...] Elle seule peut déconcerter à l’instant décisif l’âme de toutes la plus concertée.» pour qu'il accepte de la croire, il faut qu'elle accepte de son côté de lui sacrifier son honneur (le ton restant celui de la galanterie mondaine). La résistance d'Elmire l’exaspère : il perd ainsi, peu à peu, son sang-froid. 

Elmire sait attribuer tout son comportement précédent à une pudeur féminine en conformité avec les moeurs du temps. Mais sa tirade (vers 1411-1436) est assez embrouillée pour révéler son trouble. Tartuffe, non sans raisons, se montre d’abord réticent, garde des traces de scepticisme qui s’effacent peu à peu, a d’ultimes hésitations (vers 1445-1446), mais en arrive à une sorte de chantage, proposant à son tour (écho de la scène 3 de l’acte III) un marché à Elmire sous prétexte de mettre sa sincérité à l’épreuve  (vers 1445) : pour qu'il accepte de la croire, il exige, en termes de plus en plus précis, qu’elle lui accorde tout de suite «un peu de (ses) faveurs», qu'elle accepte de lui sacrifier son honneur. Ce marché, vulgaire et cynique, est malgré tout présenté sur le ton précieux de  la galanterie mondaine (la poésie conventionnelle des vers 1439-1440). 

Ainsi poussée dans ses derniers retranchements, Elmire est réduite à la défensive. Elle doit, afin de gagner du temps, sans réveiller la méfiance de Tartuffe, opposer à la sensualité de celui-ci la conception précieuse de l’amour qu’elle feint d’avoir  (vers 1453-1458, 1467-1475). D’où une parodie du style précieux à laquelle s’amuse Molière (jeu sur des mots de sens voisins, emploi de termes figurés, d’adjectifs outrés, d’antithèses raffinées) et une argumentation habile. Tartuffe joue à la fois d’une humilité comique et d’une ardeur obstinée qui lui fait tenir aux «réalités» (vers 1466). C’est que la résistance d'Elmire l’exaspère : il perd, peu à peu, son sang-froid et commence à commettre des imprudences, à jeter enfin le masque. Cette irritation progressive de la passion se  traduit chez lui par un langage nouveau où la galanterie se mêle au style «dévot». Il est à la fois odieux et pitoyable. 

Elmire invoque alors l’argument religieux (vers 1479-1480, 1484), comme elle l’avait déjà fait à la scène 3 de l’acte II et à la scène 1 de l’acte IV. Un intermède comique est apporté par les vers 1497-1501. Plus loin, Tartuffe, dévoilant, sans aucune gêne, son abîme moral, écarte ces scrupules avec l’aisance d’un casuiste, et prononce des aphorismes monstrueux (vers 1504-1506).  Adoptant un autre ton de voix, marquant bien sa réticence, l’obligation acceptée à contrecoeur, Elmire, pour qui la situation devient intenable (elle tousse), d'autant qu'Orgon se refuse à sortir de sa cachette, s’adresse plutôt à Orgon qu’à Tartuffe (vers 1517-1519). Mais il demeure muet, reste inexplicablement sous la table, même quand le traître s'est démasqué. Est-ce parce qu’il veut avoir une preuve tangible de l’inconduite de son protégé ou parce qu’il est lâche? Il faudra une ruse d'Elmire pour qu'il en sorte ! 

À la dernière ruse d’Elmire (vers 1521-1522), Tartuffe,  exaspéré, ne tombe pas dans le panneau et exprime son mépris à l’égard d’Orgon (vers 1523-1526), laissant éclater son vrai sentiment à son égard surtout au vers 1524 : c'est peut-être cette parole qui touche le plus Orgon, puisqu'elle le concerne directement. C’est très habile, comme le nota l’auteur de la “Lettre sur “L’imposteur”” qui loua Molière d’avoir estimé que «c’était la dernière corde qu’il fallait faire jouer» et que «le bonhomme [Orgon] souffrirait plus impatiemment d’être traité de ridicule que de lui voir cajoler sa femme». Pour Lanson : «Voilà Tartuffe, le maître hypocrite [...] Même les âmes pures sont viciées à ce contact, et la douce Elmire en vient à jouer un jeu après lequel son mari doit demeurer à jamais avili à ses yeux.» 

L’ensemble de la scène, toute d’habileté et de finesse, suit donc un mouvement complexe. Molière a rendu vraisemblable la situation, l’auteur de la “Lettre sur L’imposteur” en faisant ce commentaire : «Prévoyant cette scène comme devant être son chef-d’oeuvre, il a disposé les choses admirablement pour la rendre parfaitement vraisemblable. C’est qu’il serait inutile d’expliquer, parce que tout cela paraît très clairement par le discours même de la dame [vers 1388-1436], qui se sert merveilleusement de tous les avantages de son sujet et de la disposition présente des choses pour faire donner l’hypocrite dans le panneau». 

Elvire y remporte un double triomphe : elle a tenu brillamment la gageure et n’a fait aucune concession, et sa satisfaction se traduit dans son langage et son ton. Elle s’est faite provocante pour atteindre but qu’elle poursuivait : le fourbe est démasqué aux yeux d’Orgon. Il aura fallu quatre actes pour arriver à ce résultat. On est donc proche du dénouement et il faut faire avancer la situation. 
La scène est marquée par le comique de situation parce qu’on pense à la réaction d’Orgon à chaque parole des deux protagonistes. 

Mais le comique de mots s’y déploie aussi par la finesse de la psychologie d’Elmire qui feint des aveux pour que Tartuffe en fasse à son tour de réels. Son comportement reste dans le registre de la comédie, parce qu'elle ridiculise à la fois Tartuffe et son mari. Mais elle-même se fait également duper, parce que l'expérience lui est réellement tout à fait désagréable. La scène détend donc le spectateur avant les scènes suivantes, qui seront beaucoup plus tendues : il faudra un dénouement presque miraculeux pour que la comédie retrouve ses droits. 

_________________________________________________________________________________
Analyse de V-7
Même si l’arrivée de Tartuffe a été annoncée, elle fait un grand effet. Il se présente avec un «exempt» (ce fut d’abord le nom d’un sous-officier de cavalerie exempté du service ordinaire, puis, comme ici, un officier de la garde personnelle du roi qui procédait aux arrestations) pour faire arrêter Orgon qui s’indigne avec véhémence : «C’est le coup, scélérat, par où tu m’expédies» (c’est-à-dire : «tu m’achèves»). Mais, coup de théâtre, c’est Tartuffe que l’exempt arrête : «Suivez-moi tout à l’heure (c’est-à-dire «tout de suite») / Dans la prison qu’on doit vous donner pour demeure» (alors que la demeure que Tartuffe croyait déjà la sienne était celle d’Orgon). Le roi intervient en véritable «deus ex machina». Derrière l’exempt, c’est en fait Molière qui prononce cet hyperbolique et emphatique éloge du roi «ennemi de la fraude» qu’il remercie pour l’avoir soutenu dans sa lutte contre la cabale des dévots, pour avoir autorisé la représentation de la pièce ou l'avoir encouragée, comme il le remercie, en se plaçant parmi les «gens de bien», de lui donner «une gloire immortelle». Cependant, selon l’édition de 1682, les vers 1909-1916, 1919-1925 et 1929-1932, auraient été supprimés à la représentation, tandis que, pendant la Révolution, le vers 1906, «Nous vivons sous un Prince ennemi de la fraude», devint «Ils sont passés, ces jours d’injustice et de fraude».  

Quand on revient à la situation, est alors entrevu tout un roman plein «d’actions toutes noires» du «fourbe renommé», de l’escroc professionnel, qu’est Tartuffe qu’on a laissé aller en cette affaire pour mieux le démasquer : Molière le noircit ainsi pour calmer les objections de ceux qui avaient critiqué les deux premiers “Tartuffe”. Est entrevu aussi tout un roman d’Orgon qui aurait «autrefois», c’est-à-dire sous la Fronde, rendu des services au roi qui font qu’aujourd’hui il lui pardonne. Et, grâce au prince, Mariane épousera Valère.

Ce dénouement a été fort critiqué, comme invraisemblable ou artificiel : on a fait remarquer, notamment, que la donation d’Orgon était nulle de plein droit (car il ne dispose que d’un sixième des biens de la famille) ; on a prétendu qu’il aurait été plus naturel et plus simple de faire jouer cette clause de nullité pour le dénouement de la pièce : Molière semble bien y avoir songé lui-même quand il fait dire à Elmire (v. 1824) : «Ce procédé détruit la vertu du contrat». On a également objecté que le roi ne pouvait annuler une donation sans passer par les magistrats. Mais, pour les affaires politiques, comme celle d'Orgon, il pouvait intervenir personnellement auprès du Parlement et lui imposer sa volonté ; il disposait en outre du droit de grâce. 

Ce dénouement a été défendu par La Harpe : «Tartuffe est si coupable qu'il ne suffisait pas qu'il fût démasqué ; il fallait qu'il fût puni ; il ne pouvait pas l'être par les lois, encore moins par la société [...] et n'était-ce pas donner un exemple instructif et faire au moins du pouvoir absolu un usage honorable, que de l'employer à la punition d'un si abominable homme?» Se plaçant au même point de vue moral, Rousseau estime que «ce dénouement, contre lequel on a voulu se récrier, ne pouvait être autrement sans être mal». Marmontel fut du même avis et loua Molière parce que, dit-il, «dans un dénouement qui a essuyé tant de critiques, et qui mérite les plus grands éloges, il a osé envoyer l'hypocrite à la grève...»

En fait, même s’il lui a donné ici beaucoup d’ampleur et de majesté, Molière n’attachait qu’une importance très relative au dénouement matériel de ses pièces.

Les personnages restent, jusqu'à la fin, conformes  à ce que nous attendions d'eux :

Elmire sait depuis longtemps qui est Tartuffe et son cri : «L’Imposteur» a d’ailleurs été le titre de la pièce en 1667. Dorine aussi, qui commente : «Comme il sait de traîtresse manière / Se faire un beau manteau de tout ce qu’on révère !» (c’est-à-dire «un beau prétexte»). Elles expriment la position de Molière à l’égard de son personnage.

Cléante est toujours aussi modéré : précis dans ses reproches à l’égard de Tartuffe qui doivent aussi servir à informer indirectement l’exempt (vers 1887-1896) comme, quand la situation s’est retournée, capable de compassion à son égard.

Orgon sait, depuis la scène 6 de l’acte IV qu’il a été berné par Tartuffe, mais il n’en est pas moins indigné par sa conduite.

Tartuffe triomphe insolemment d’Orgon et c’est maintenant contre lui qu’il joue encore au saint homme qui est «pour le Ciel appris à tout souffrir» (c’est-à-dire «habitué à»), qu’aux vers 1884-1885 il reprend les expressions d’Orgon, ajoutant cependant «moi-même» pour bien montrer sa supériorité. Tout son mépris pour cette famille éclate dans le mot «criaillerie». S’il se tait après le discours de l'exempt, ce n'est point qu'il soit «accablé par le remords», comme le suppose charitablement Cléante, en vrai chrétien pratiquant l'Évangile (il le voit corrigeant sa vie «en détestant son vice»), mais parce que, confondu par la force de la vérité, l'hypocrite ne trouve plus rien à dire : comme le fit remarquer Fernand Ledoux dans son “Tartuffe” : il «a perdu toute sa morgue, c'est une masse inerte, qui sent le bagne».

Un autre personnage apparaît au cours de cette dernière scène : celui de l'exempt, mais il n'est qu'un symbole, l'instrument de la justice royale et divine ; de là, sa majesté un peu emphatique.

Ainsi, à la fin de la pièce, le ton s'élève de la satire «bourgeoise» à la grande comédie «humaine». La défaite de Tartuffe s'inscrit dans la lutte éternelle du Bien contre le Mal, de la vérité contre le mensonge, de la lumière contre les ténèbres. Comme le libertin Don Juan, l'hypocrite Tartuffe a pu longtemps se jouer des lois sociales et humaines, mais il n'a pu échapper à la justice divine : le drame, si longtemps côtoyé, s'achève en un acte de foi qui rend à la religion son véritable visage ; et du même coup la cabale disparaît sous le mépris qui écrase l'imposteur. Molière avait gagné sa bataille contre la coalition des faux et des vrais dévots, mais au prix de quels remaniements, de quels sacrifices? C'est ce que, seul, aurait pu nous apprendre le “Tartuffe” de 1664.
André Durand

Faites-moi part de vos impressions, de vos questions, de vos suggestions ! 
andur@videotron.ca
Molière a dit que «l'emploi de la comédie est de corriger les vices des hommes» (préface du ‘’Tartuffe’’),
Du temps de la colonie, la pièce se vit frappée d’interdit par l’archevêque de Québec, Monseigneur de Saint-Vallier, qui la classait parmi les spectacles impies. À la fin des années 1960, Jean-Louis Roux la monta dans son Théâtre du Nouveau Monde avec une esthétique qui se voulait « Nouvelle-France », afin de réparer l’affront obscurantiste de jadis. En 2016, en collaboration avec le même théâtre,
Dans ''Tartuffe'', Orgon est un obsédé du contrôle des siens, qui, à cet effet, se sert des gesticulations religieuses.

L’islamisme opère de même, et c'est bien pourquoi Ariane Mnouchkine a, en 1995, transposé ''Tartuffe'' dans une Égypte fondamentaliste 
Qui n’a pas vu jouer Tartuffe ignore ce qu’est le jeu de bonneteau. La pièce centrée sur le personnage à double fond, faux dévot aux manières patelines dont Molière fait le portrait à coups de serpe, dénonce moins un caractère universel qu’un phénomène d’emprise aux résonances politiques. C’est avant tout cela, Tartuffe : une pièce politique. À ce titre, plus importante, plus nécessaire, que L’Avare, Le Malade imaginaire, Les Femmes savantes ou même Don Juan. Et comme il s’agit d’une pièce foncièrement politique, elle fut interdite dès sa première représentation. C’était le 12 mai 1664, il y a trois cent cinquante ans. Anniversaire bienvenu pour célébrer la liberté d’esprit contre les impostures.

À peine les trois actes qui constituaient alors la pièce furent-ils joués à Versailles devant Louis XIV pendant les fêtes grandioses données à l’aube du nouveau règne – Les Plaisirs de l’Île enchanté – que l’enchantement comique tourna court : les dévots, jésuites en tête, se sentirent attaqués, ils en appelèrent au roi, lequel mit le holà en dépit de son goût pour Molière. « Truffer », en vieux français, signifiait « tromper » : d’où le titre exact, Le Tartuffe ou l’imposteur, de quoi contrarier bien des gens. La pièce sera reprise à Paris trois ans plus tard, allongée de deux actes, aussitôt interdite. Puis en février 1669, toujours à Paris : et c’est un triomphe !
Orgon est un père qui s’accroche aux valeurs anciennes au point d’accueillir à bras ouverts un menteur. Mais il ne faut pas tomber dans le piège qui consiste è faire de lui un benêt aveugle
Tartuffe ou l'Imposteur, satire burlesque de la dévotion religieuse extrême, naïve ou hypocrite, est une des comédies les plus populaires de Molière. À travers l'irruption d'un imposteur dans une famille bourgeoise, la pièce peint aussi la guerre éternelle qui existe entre les générations et les classes sociales. 

En 2016 fut produite, par le Théâtre Dijon Bourgogne, une mise en scène de Benoît Lambert qui. Il voit aussi dans cette pièce une des rares, chez Molière, où une famille est dépeinte et mise en scène. 

Orgon, père d'une famille bourgeoise et homme de bien, se prend de passion pour un jeune homme pauvre et dévot rencontré à l'église. Il l'invite chez lui, et progressivement l'intègre totalement à sa famille. Manipulateur habile, Tartuffe va faire régner un nouvel ordre moral dans le foyer. Après avoir séduit le père, il s'attaque à la mère et à la fille avant d'ambitionner de récupérer l’héritage du fils. Socialement, il n'appartient pas à ce monde qu’il va ébranler... C’est un arnaqueur, un imposteur tout en excès, qui vit contre les règles communes

La seconde partie du spectacle, qui correspond aux actes IV et V, est plus sombre que la première, alors que la maisonnée se voit dépossédée de tous ses avoirs par les manigances du fourbe. Ce n’est pas le deus ex machina final, cette intervention du pouvoir royal censée renverser la fortune des uns et des autres.
En 2016, à Montréal, mise en scène de Denis Marleau au Théâtre du Nouveau Monde. Il planta Orgon et compagnie en 1969, dans une maison bourgeoise qui pourrait être celle qu’on trouvait dans les pièces de Marcel Dubé écrites à cette époque, comme Les beaux dimanches ou Au retour des oies blanches, où se déroulaient des conflits générationnels entre nouveaux riches déphasés et leurs enfants avides d’amour libre, où, comme chez Molière, les pères étaient souvent aussi bornés qu’en perte d’autorité. Avec sa barbe et ses longs cheveux, le faux dévot d’Emmanuel Schwartz rappela à la fois Raspoutine et Charles Manson, belles figures également passées maîtresses dans l’art d’abuser des gens peu sûrs d’eux en un temps de transformations sociales et d’accélération de l’histoire. Illuminé, ce Tartuffe l’est aussi, mais c’est surtout un profiteur de première classe, pas assez intelligent pour être machiavélique, plutôt maniéré et ridicule par moments. Il est surtout au bon endroit au bon moment. Dans la scène de la sérénade, il sort une guitare pour charmer Elmire
Denis Marleau signa une comédie somptueuse, qui se voulut moins une actualisation forcée du propos qu’un déplacement esthétique qui creusait quelques interstices, et invitait à la réflexion. Alors qu’on continue de répéter à qui mieux mieux que le génie de Molière fut de saisir ce qu’il y aurait d’universel dans la nature humaine, il souffla ici subtilement qu’il s’agirait peut-être moins d’une question de caractère que de situation sociale. Tartuffe n’est pas tant le moteur de la crise que son symptôme, son révélateur. Dans un bref et exquis tableau doux-amer offert en épilogue, Denis Marleau montra que certaines fractures sont inévitables et définitives : bien avant qu’Orgon n’ouvre sa porte, un inexorable loup nichait déjà en sa maison.
Tartuffe est de tous les temps, et prospère sous tous les cieux. Confit de contentement, l’index pointé sur les hérétiques et les impurs, il nous sert toujours les mêmes sermons affligeants.

En 2017, Le "Tartuffe" voluptueusement chrétien de Michel Fau et Michel Bouquet, décors d'Emmanuel Charles.
 C'est l'événement de cette rentrée théâtrale, Michel Fau met en scène "Tartuffe" au Théâtre de la Porte Saint-Martin en se réservant le rôle de l'imposteur, face à Michel Bouquet dans celui d'Orgon. Rien que pour ce face à face entre ces deux monstres sacrés, la pièce vaut d'être vue. 

Le rideau se lève sur un décor d’église à la fois beau et inquiétant, confiné, comme vu à travers un miroir déformant. La famille y est rassemblée, chacun vêtu d’un précieux costume et figé comme un saint dans sa niche. Au-dessus des ogives, une ribambelle d’angelots dodus assistent goguenards au cauchemar qui se trame en bas. Car tous attendent Orgon le maître de maison, incontrôlable depuis qu’il s’est entiché de Tartuffe, le faux dévot qui met la maison sens dessus dessous. Après un long monologue de Madame Pernelle, la mère d’Orgon (Juliette Carré, épouse à la ville de Michel Bouquet), que l’on croit tout droit sorti d’un des plus incroyables traités de dévotion de l’époque, entre en scène celui que tout le monde attend. Orgon-Bouquet. Tout de noir vêtu, sombre, colérique, l’homme est claquemuré sur son projet insensé : marier sa fille à Tartuffe.

A bientôt 92 ans, frêle silhouette et démarche hésitante, Michel Bouquet a toujours cette présence intense qui capte le regard, cette voix grave qui porte haut la parole de Molière. Dans une des plus belles scènes, il affronte sans faillir Dorine, la servante bravache incarnée par l’excellente Christine Murillo qui illumine le spectacle. Lui, le dévot buté et inflexible, elle, le bon sens et la générosité en action, qui ne mâche pas ses mots pour qualifier Tartuffe : "Rien de plus méchant n’est sorti de l’enfer".

 Dans sa mise en scène, Fau s’amuse des contrastes, mélange avec dextérité effroi et drôlerie. Ainsi Marianne (Justine Bachelet) et son amoureux Valère (Aurélien Gabrielli), défendus par Dorine, sont des sales gosses un peu perchés. Déstabilisés par le projet d’Orgon, ils se crêpent littéralement le chignon.

 Et quand Fau entre à son tour en scène, c’est en se flagellant au pied d’un autel, avant de revêtir les habits de Tartuffe, une cape rouge de cardinal ou de diable. Odieux et concupiscent à souhait lorsqu’il cherche à séduire Elvire (Nicole Calfan qui joue très bien les absentes éthérées). La concupiscence de Tartuffe pour Elvire 

Les costumes outre leur beauté, ont cela d’intelligents qu’ils définissent immédiatement le caractère des personnages. Du look gothique, à la Marilyn Manson, de Damis le fils honni (Alexandre Ruby), à la robe dorée très Sainte Vierge d’Elvire (Nicole Calfan), en passant par Dorine en babouchka russe le cœur sur la main.

C’est un moment étrange de voir enfin sur scène, dans une des plus belles pièces du répertoire, Fau et Bouquet, dont l’un a été l’élève de l’autre. 

 Bouquet qui fait d’Orgon un moine ascétique qui n’a même pas besoin de Tartuffe pour s’épanouir, va très loin dans cette incarnation. Le Tartuffe de Michel Fau joue beaucoup sur la fausse dévotion, ce qui est le propos de Molière. Fau y met une gourmandise réjouissante dans son hypocrisie, très différent du personnage glaçant qu’incarnait Micha Lescot dans la version de Luc Bondy.

 Dieu est décidément partout dans ce Tartuffe très baroque de Michel Fau, qui reste au plus proche d’un texte que tous nous font merveilleusement entendre. Un spectacle avec de belles fulgurances, monté comme un rêve de plus en plus noir…

Dans la scène 6 de l’acte IV, le jeu intertextuel suggère d’emblée un ton persifleur : «Je n’en reviens pas, je n’en reviendrai jamais. Juste ciel ! quel abominable homme !», «Voilà je vous l’avoue un abominable homme ! / Je n’en puis revenir, et tout ceci m’assomme » d’Orgon enfin démystifié après la fameuse scène de séduction d’Elmire par Tartuffe, il cite implicitement du même coup, le persiflage dont Elmire accueille l’aveu de son mari : « laissez-vous bien convaincre, etc. » 
Anastasie est de retour dans notre société jadis permissive, désormais pudibonde. Sauf que la censure jadis générée par les ligues de vertu l’est aujourd’hui par les ligues féministes et leurs émules. Jamais l’injonction de Tartuffe — « Cachez ce sein que je ne saurais voir » — n’a été si prégnante.
La tirade d’Elmire :
«Est-ce qu’au simple aveu d’un amoureux transport,

Il faut que notre honneur se gendarme si fort ?

Et ne peut-on répondre à tout ce qui le touche

Que le feu dans les yeux, et l’injure à la bouche ?

Pour moi, de tels propos je me ris simplement ;

Et l’éclat, là-dessus, ne me plaît nullement.

J’aime qu’avec douceur nous nous montrions sages ;
Et ne suis point du tout pour ces prudes sauvages

Dont l’honneur est armé de griffes et de dents,

Et veut au moindre mot dévisager les gens.

Me préserve le ciel d’une telle sagesse !

Je veux une vertu qui ne soit point diablesse,

Et crois que d’un refus la discrète froideur

N’en est pas moins puissante à rebuter un cœur. »

                                                                            (‘’Tartuffe’’ : Acte IV, scène 3)

présente d’étonnantes coïncidences avec l’actualité du féminisme en 2017. Un peu comme si Molière avait anticipé la tribune que Catherine Deneuve, Peggy Sastre, Catherine Millet et toutes les autres ont publié dans Le Monde. D’une bigoterie l’autre, nous sommes passés des faux dévots aux ligues de vertu féministes. 
En 2018, le téléfilm "Molière : l'Affaire Tartuffe" de l’éclectique Jacques Malaterre fut tourné dans la cité médiévale de Noyers-sur-Serein, les châteaux de Tanlay, de Bussy-Rabutin et d'Ancy ainsi que l'abbaye de Fontenay servent également de décor au téléfilm. 

Considérée comme scandaleuse en 1664, la pièce de Molière "Tartuffe" fut interdite par le clergé. Et le célèbre dramaturge dut employer la ruse pour continuer à la jouer. 

"Tartuffe" est la pièce considérée comme la plus scandaleuse de Molière. Le dramaturge s'y moque ouvertement des dévots présents à la Cour, et dénonce l'hypocrisie de ceux-là mêmes qui critiquent les moeurs légères de l'époque, et, en particulier, celles du roi Louis XIV, tout en profitant du système. Jouée en 1664 au Palais de Versailles, elle remporta un vif succès mais s’attira les foudres de l'Eglise. L'Archevêque de Paris et le parti dévot avec Anne d'Autriche à sa tête font interdire la pièce. Pour Jacques Malaterre, le thème reste toujours d'actualité. Rire de tout aujourd'hui ça nous parle puisqu'à cause du politiquement correct et de la bonne conscience on nous empêche de rire de tous les sujets.

Entre 1664 et 1667, Molière va réécrire et remanier le texte. Il arriva à le faire rejouer sous le nom de "L'imposteur", pièce malheureusement à nouveau interdite. L'affaire n'évolua que 18 mois plus tard, avec ce qu'on appellera "La paix de l'Eglise". Il fallut attendre le 5 février 1669 pour que "Tartuffe, l'imposteur" triomphe officiellement. 

 Ariane Mouchkine, la fondatrice du Théâtre du Soleil, a transposé dans les années 90 un Tartuffe époustouflant dans un monde musulman aux relents d'intégrisme.
En 2018, au Festival d’Avignon, le Lituanien Oskaras Korsunovas mit en scène un Tartuffe simulant une masturbation, un Orgon consultant sa page Facebook, et sa fille Mariane s’amusant avec Snapchat, le tout sur fond de musique techno.

En lituanien surtitré, le classique le plus joué de Molière est conjugué à la sauce du XXIe siècle pour dénoncer les faux dévots des temps modernes, le maître du théâtre lituanien décrivant lui-même les réseaux sociaux comme « une nouvelle arène pour l’hypocrisie ».

Dans son ‘’Tartiufas’’, Korsunovas fait un clin d’oeil à ceux qu’il nomme les politiciens-prêcheurs d’aujourd’hui : à un moment de la pièce est projetée sur un écran l’image du graffiti géant apparu en 2016 dans la capitale lituanienne Vilnius montrant Donald Trump embrassant Vladimir Poutine sur la bouche.

Tartuffe qui manipule Orgon à sa guise en prétendant être son directeur de conscience est le reflet de ces « nouvelles idéologies qui naissent et deviennent une aubaine pour toutes sortes d’escrocs », selon Korsunovas, 49 ans, qui dit avoir connu les tartuffes communistes puis libéraux en Lituanie.

Le metteur en scène a relevé le défi de faire rire, parfois à gorge déployée, un public majoritairement français au Festival d’Avignon.
Pour accentuer le sentiment d’immédiateté, le metteur en scène projette une vidéo montrant Tartuffe dans une rue d’Avignon passant pour un écolo, un homme proche du peuple et même… célébrant la victoire des Bleus en Coupe du monde aux côtés de supporteurs français.

Le décor est un vaste labyrinthe vert, inspiré des jardins de Versailles, où se perdent et se rencontrent les personnages, symbole de l’égarement d’Orgon.

La caméra, presque omniprésente, filme en direct les acteurs sur scène, mais aussi dans les coulisses, où ils se lâchent en fumant une cigarette et en discutant entre eux : du théâtre dans le théâtre pour souligner le caractère double du personnage principal.

Le metteur en scène se joue aussi du public, le flot des répliques étant interrompu par les acteurs s’adressant parfois en français ou en anglais aux spectateurs. Il fait également entrer certains acteurs de l’extérieur du théâtre, après les avoir filmés en pleine rue.

Damis, fils d’Orgon, joue aux jeux vidéo, des acteurs apparaissent en perruque mais portent des survêtements Adidas, et la musique mélange style techno et baroque.

L’ambiance fait parfois un peu discothèque, et un message en début du spectacle avertit les spectateurs épileptiques des effets stroboscopiques durant la pièce.

Épouse d’Orgon et déterminée à démasquer Tartuffe en lui tendant un piège, Elmire fait très Marilyn Monroe avec ses cheveux blonds platine, une robe rouge très échancrée et ses minauderies. Elle chante des bribes de Ne me quitte pas, de Je ne regrette rien, et même de I Wanna be Loved by You.

Ébats assumés

Et si Molière avait noté comme instruction que Tartuffe « lui serre les bouts des doigts », la scène avec Elmire dans cette version interdite aux moins de 14 ans se transforme en ébats explicites : le faux dévot palpe la poitrine d’Elmire, peu après avoir lancé à la servante Dorine son célèbre « Couvrez ce sein que je ne saurais voir ». Les ébats se poursuivent dans les coulisses avant que le faux dévot n’accoure nu comme un ver sur scène.

La pièce se termine par Tartuffe faisant le salut nazi sur une table, poussant un peu à l’extrême l’interprétation de l’hypocrisie et la propagande reines du monde.

Tartiufas est la cinquième pièce que présente Korsunovas au Festival d’Avignon. Fondateur en 1999 du théâtre indépendant Oskaro Korsunovo Teatras (OKT), il a monté plus de 60 spectacles au théâtre et à l’opéra, adaptant des auteurs russes, contemporains et des classiques.
Luc Bondy avec Micha Lescot, un Tartuffe très noir, un violeur
En 2017, au Théâtre de la Porte Saint-Martin, celui de Michel Fau un Tartuffe baroque et démoniaque qu’il incarnait, avec Michel Bouquet en Orgon ascétique.

En 2018, à Paris, au Théâtre de la Porte Saint-Martin, "Tartuffe" fut monté par un grand metteur en scène allemand (ancien patron de la Schaubühne de Berlin), Peter Stein, avec Jacques Weber (Orgon) et Pierre Arditi (Tartuffe). Cette nouvelle version s’ouvre par un bal donné dans le salon d’une belle demeure. Un bal avec une bande son qui traverse les siècles, de Lully au rock d’aujourd’hui. Sans doute une façon de démontrer au public que ce qui va suivre, la dénonciation des idéologies qui aveuglent, est encore et toujours d’actualité. Évidemment ce fut d’abord la rencontre entre Jacques Weber et Pierre Arditi qui nous intrigue. Or le couple fait sens. Weber est un Orgon, aveuglé, prétentieux, mais surtout amoureux du Tartuffe-Arditi, qui déploie avec art toute la palette du prédateur sournois et cynique. Car une des qualités de la mise en scène de Peter Stein, c’est qu’il balaie l’ambigüité habituelle de la relation entre Orgon et Tartuffe en indiquant clairement que Orgon amoureux de Tartuffe : il le regarde avec des yeux énamourés, avec des soupirs, pose sa tête sur son épaule. Dans l'expression de cette passion ou dans sa rudesse d’ogre prêt à sacrifier ses enfants, Jacques Weber est toujours juste. En fait au-delà de cet amour interdit, Stein va plus loin en jouant pleinement l’effet de miroir entre Orgon et Tartuffe : Orgon pourrait être Tartuffe, et Tartuffe pourrait être Orgon. Il y a donc de sa part un vrai point de vue qui ne dénature évidemment pas une pièce si riche. Mais le problème, c’est qu’autour de ce couple infernal il y a d’autres personnages qui tous semblent apporter avec eux un univers différent. Isabelle Gélinas manque encore de mystère en Elmire. Le couple d’amoureux formé par Marion Malenfant (Marianne, la fille d’Orgon) et Loïc Mobihan (Valère) est charmant, mais Marianne exprime un peu trop souvent son désespoir par des larmes, évidemment à la demande du metteur en scène. Manon Combes, dans le rôle de la servante Dorine, a tout ce qu’il faut d’indignation, de truculence et de générosité ; elle est magnifique lorsqu’elle tente de réconcilier les tourtereaux, paniqués par le fiel que Tartuffe répand dans la famille. Jean Baptiste Malartre, en beau-frère raisonneur d’Orgon (Cléante) peine à nous intéresser à son discours raisonnable. Catherine Ferran est une madame Pernelle assez convenue. Plus intéressant, Félicien Juttner en Damis compose un personnage d’héritier bagarreur, le seul à être franchement révolté par les comportements de son père, le maître de maison.  
En 2019, “Tartuffe” fut de retour, 40 ans après sa dernière représentation au Théâtre de la Porte Saint-Martin. Dans cette mise en scène par le grand Peter Stein, Pierre Arditi fut le sournois et dissimulateur Tartuffe, et Jacques Weber, le maître de maison Orgon. 

Cette comédie en cinq actes est l'intemporelle histoire d’un imposteur face à la crédulité d’un homme. Écrite en 1669 et censurée à deux reprises par Louis XIV, cette pièce est avant tout l’histoire d’une imposture et d’une hypocrisie, celle du faux dévot Tartuffe et de ses vues sur la maison d’Orgon. 

Arnaques, crimes et tirades dithyrambiques envers Tartuffe

Se faisant passer pour un saint homme, Tartuffe s’infiltre peu à peu dans le quotidien de la famille bourgeoise d’Orgon, dont la raison chancelle face aux phrases sournoises du faux dévot. En dépit des avertissements de ses proches, le maître de maison va jusqu’à donner en mariage sa fille à ce “gueux hypocrite” au grand dam de Valère, son amoureux. 
Mise en scène à deux reprises entre 2017 (Michel Fau) et 2018 (Peter Stein) au Théâtre de la Porte Saint Martin, 
entre farce tragique et comique.

Peter Stein déclara : «Il y a un Tartuffe en chacun de nous. Sans jeu de rôle, sans mensonge pour atteindre nos buts, nous ne pourrions pas vivre en société. Il y a un Orgon en chacun de nous. Trop souvent incertains nous pouvons être séduits par des gourous de toutes sortes, par les promesses religieuses et idéologiques.»
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